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        Marie Auger passa en voiture devant les barrières métalliques. Des panneaux jaunes à tête de mort annonçaient l’interdiction d’entrée. Elle alla se garer un peu plus loin, devant la bouche du parking souterrain situé rue Marcel-Cachin dans la commune d’Ivry-sur-Seine. Le soleil s’était couché derrière une muraille de nuages gris sans qu’on ait pu l’apercevoir de la journée. C’était comme si le jour et la nuit ne s’étaient pas succédé, et qu’un lent crépuscule avait investi cette zone entre le parc départemental des Cormailles et le nœud ferroviaire du sud de Paris. Elle serra le frein à main et fit basculer le pare-soleil où l’écusson de la police coincé là s’éclaira. Plusieurs véhicules étaient garés dans le secteur, une ambulance du Samu, la fourgonnette de l’identité judiciaire et des voitures de police. Elle sortit de la Peugeot 308 dans l’air chargé de scories. Le son strident et plaintif de l’essieu d’un wagon roulant sur un aiguillage non loin de là déclencha une onde de douleur dans sa tête. Une saleté de migraine s’insinuait dans son cerveau depuis une bonne demi-heure. Elle se massa les tempes, les yeux mi-clos, puis ferma la portière en prenant soin de ne pas la claquer. Son carnet de notes à la main, elle se dirigea vers le garage souterrain, surplombé par un vieil immeuble de bureau désaffecté devant lequel deux flics de la brigade de soirée faisaient le pied de grue, bâillant et tapant du godillot en attendant la relève. Ils avaient interdit l’accès avec un morceau de rubalise tendu entre le rétroviseur de leur voiture et un poteau métallique, même si aucun curieux ne se pressait pour apercevoir un peu de viande sanguinolente. Elle montra sa carte tricolore et les flics soulevèrent le ruban en la saluant d’un hochement de tête. À l’intérieur du parking, il faisait sombre et humide, seuls les projecteurs de l’identité judiciaire éclairaient la scène de crime, tout au fond. Elle alluma sa lampe torche et s’avança. Elle pesta en marchant dans une flaque d’eau huileuse, large comme une mare, probablement due à une fuite de canalisation. Les projecteurs semblaient mettre en scène une vieille caravane abandonnée là depuis des lustres. Plusieurs techniciens passaient au peigne fin les alentours, mais aucun ne s’était aventuré dans la caravane, signe que le Samu était encore à l’œuvre. Elle aperçut Alpha Keïta, son commandant et le chef adjoint du service départemental de la police judiciaire. Un homme de quarante-six ans, grand, costaud. Sa ressemblance avec l’acteur noir américain Denzel Washington était frappante. Il s’entretenait avec un médecin. Le type, un quinquagénaire anguleux aux lunettes cerclées, retirait ses gants en latex. Il secoua la tête et dit :

        — On l’a stabilisée. Je pense qu’elle va survivre… Malheureusement, si j’ose dire.

        Alpha opina, et le praticien regagna la caravane après avoir adressé un petit signe à Marie. La jeune femme et son chef se serrèrent la main.

        — Désolé d’avoir dû te rappeler.

        Elle secoua la tête pour dire non, ce n’est rien, j’ai l’habitude. Alpha se tourna vers la caravane.

        — On a une jeune femme d’une vingtaine d’années dans le coma.

        — Quelles sont ses chances ?

        — On dirait qu’elle va s’en sortir, dit-il l’air pensif.

        — Qui l’a trouvée ? demanda-t-elle.

        — Des gosses à vélo. Ils cherchaient sans doute un coin tranquille pour se faire un petit joint. Un coup de bol, l’immeuble au-dessus et le parking devaient être rasés dans les quarante-huit heures.

        — Le substitut se déplace ?

        — C’est le vice-procureur qui est de permanence. Il m’a demandé de lui rendre compte.

        — Ça n’a pas l’air de l’intéresser.

        — Il a toujours préféré sa couette aux sacs à viande.

        Elle éclairait les alentours avec sa lampe. Il n’y avait aucune des carcasses de véhicules volés ou abandonnés que l’on trouvait dans ce genre d’endroit.

        — Que voulait dire le toubib à propos du fait qu’elle va malheureusement survivre ?

        — Viens voir par toi-même.

        Ils s’avancèrent vers la caravane. C’était un modèle ancien, une Caravelair des années quatre-vingt. Son père en avait possédé une semblable avec laquelle ils avaient sillonné la France en famille, de camping en camping. Une période heureuse avec une caravane rutilante que son père bichonnait amoureusement. Celle devant eux n’était plus qu’un vestige délabré. Les parties métalliques commençaient à rouiller et les plastiques étaient en piteux état. Marie demanda l’autorisation de toucher la caravane. Elle passa son doigt sur la carrosserie. Il n’y avait presque pas de poussière dessus. Elle jeta un œil à la plaque d’immatriculation : les chiffres blancs sur fond noir indiquaient qu’elle avait été immatriculée dans les Hauts-de-Seine. À l’intérieur, trois urgentistes s’affairaient autour du corps en partie dénudé d’une femme. Contre toute attente, la cabine n’avait pas servi de dépotoir et, excepté la poussière, elle était relativement propre. La victime était allongée sur une moquette élimée. Elle était intubée et avait été glissée sur un brancard qui maintenait sa colonne vertébrale. Une large partie de son visage était recouverte de pansements gras, si bien qu’elle ressemblait à une momie dans son sarcophage. Sa peau était pâle et marbrée. Le médecin se joignit aux infirmiers pour lever le corps inconscient.

        — À trois, dit-il doucement.

        Ils levèrent le brancard à l’unisson. Ils eurent quelques difficultés pour franchir la porte étroite de la caravane, puis se dirigèrent vers l’ambulance du Samu.

        — À nous de jouer, dit Alpha.

        Il fit signe aux techniciens de l’IJ d’approcher pendant que Marie, restée sur le pas de la porte, observait l’intérieur de la caravane.

        — Putain, la scène de crime est plus que polluée là, maugréa-t-elle en regardant les déchets laissés sur place par les urgentistes. Emballages de seringues, compresses, perfs…

        — Ils n’ont pas vraiment eu le choix, tu sais.

        — Je sais. On a son identité ?

        — Pas pour l’instant. Son agresseur a dû embarquer ses papiers et l’argent. Il ne reste que son sac à main avec les trucs habituels de gonzesse, mais rien qui permette de l’identifier.

        La torche de Marie éclairait la moquette. Elle plissa les yeux : une multitude de petits vers grouillaient et se tortillaient dans le faisceau de lumière.

        — Putain, c’est quoi ça ?

        Alpha détourna les yeux.

        — Ils proviennent de la victime. Elle a dû perdre connaissance et tomber sur le ventre. Manifestement, elle a vomi pendant qu’elle était inconsciente.

        Alpha déglutit comme si les mots avaient du mal à passer.

        — Elle est restée comme ça au moins deux jours d’après le toubib, le visage dans son dégueulis. Des vers se sont développés dans les chairs. Il y en avait partout, même dans son œil.

        — Ils lui ont dévoré le visage, murmura Marie.

        — La moitié droite seulement et une grosse partie du sein.

        Ils cédèrent la place aux gars de la scientifique qui avaient revêtu leurs combinaisons stériles. Ils entrèrent et entamèrent l’examen minutieux de la caravane. Alpha et Marie s’éloignèrent de quelques mètres.

        — Quelle horreur, dit la jeune femme en se massant les yeux.

        — Ouais. Et moi qui croyais avoir tout vu. Bon, faut que j’avise le Proc. T’en penses quoi ?

        — On verra ce que dira l’examen médico-judiciaire, répondit Marie, mais ça ressemble à une agression sexuelle.

        Ils regardèrent les techniciens terminer leurs relevés, faisant le tri entre ce qui avait été jeté là par les services de secours et ce qui appartenait à la scène de crime.

        — Tu ne trouves pas ça étrange ? demanda-t-elle.

        — Quoi ?

        — L’intérieur de la caravane est plutôt propre pour un véhicule qui aurait été abandonné il y a des années. Pas de détritus et, hormis les résidus biologiques de la victime, on pourrait presque y dormir.

        Alpha bâilla et jeta un œil à sa montre.

        — Bon, je retourne au service. Tu t’occupes des réquises pour l’examen gynécologique ?

        Marie opina.

        — Ouais, si son état est compatible.

        Alpha s’éloigna d’un pas lourd, les épaules tombantes. La policière s’attarda quelques instants, tentant d’imaginer ce qu’avait pu ressentir la victime lorsqu’elle avait compris ce qui lui arrivait.

         

        Marie s’arrêtait toujours quelques instants sur le seuil avant d’entrer chez elle. Ces secondes, les pieds sur le paillasson, étaient presque devenues un rituel. Elles faisaient office de sas de décompression. La jeune femme se débarrassait des miasmes de son boulot sur le palier du quatrième étage avant d’entrer dans son autre vie. Ces derniers temps, elle avait de plus en plus de mal à maintenir la frontière. Elle soupira, son mal de tête ne l’avait pas lâchée depuis l’hôpital. La jeune femme de la caravane était toujours dans le coma et c’était sans doute mieux ainsi. Marie regarda la porte fixement et, enfin, entra. Une petite fille toute dodue dans un pyjama rouge se rua sur elle en poussant des petits cris. La gosse se jeta dans ses bras en glapissant :

        — Maman, maman. Tu es rentrée !

        — Dis-moi ma chérie, comment se fait-il que tu ne sois pas au lit ? demanda Marie en embrassant avec délice les grosses joues toutes roses qui sentaient le savon et la crème pour bébé.

        — C’est Papa. Il a dit que je pouvais t’attendre.

        — De toute façon elle n’arrivait pas à dormir. Elle est super excitée.

        La voix venait de la cuisine. Stéphane, son mari, passa la tête par l’entrebâillement.

        — Je te fais réchauffer le dîner ou t’as déjà mangé quelque chose ?

        Marie posa sa fille au sol.

        — Laisse tomber, je n’ai pas vraiment faim.

        La gosse babillait autour d’elle pendant qu’elle se défaisait. Elle sortit son arme, la mit en sécurité et la glissa dans le coffre codé de l’armoire près de la porte.

        — Maman, c’est demain qu’on va au manège. Je vais monter sur un poney, tu t’en rappelles, dis, maman ?

        Elle suppliait presque.

        — Oui, oui. Ne t’inquiète pas, je n’ai pas oublié !

        Stéphane s’avança vers elle, un verre de vin à la main et un torchon humide sur l’épaule.

        — Tiens. Tu as l’air d’en avoir besoin.

        Elle avala une gorgée de bourgogne avec reconnaissance.

        — Merci.

        — C’était comment ?

        — Moche. Et toi, comment s’est passée ta journée ?

        — Bien.

        — Raconte, insista-t-elle.

        Il la regarda avec un sourire ironique.

        — J’adore quand tu fais semblant de t’intéresser à mon job.

        — Mais ça m’intéresse, protesta-t-elle.

        — Eh bien, si tu veux savoir, j’ai dirigé un jury de recrutement pour la banque. On devait pourvoir trois postes de commerciaux. C’était passionnant. Tu aurais dû voir la dégaine de nos candidats. Il y en avait même un qui avait un look de punk à chien et lorsque je lui ai demandé si son collier…

        Il poursuivit et sa voix ne fut rapidement plus qu’un brouhaha aux oreilles de Marie. Elle était déjà ailleurs, dans une caravane au fond d’un parking souterrain désaffecté. Soudain elle réalisa que Stéphane s’était tu.

        — Tu vois, tu ne m’écoutes pas, dit-il avec un peu d’amertume.

        — Si, si. Continue, je t’en prie.

        — Qu’est-ce que je disais ?

        — Tu en étais au punk à chien qui refusait de retirer son collier clouté.

        Il la regarda avec admiration.

        — Salope ! Mais comment tu fais ça ?

        — Tu sais bien que nous autres, femmes, pouvons faire plusieurs trucs en même temps.

        — Ça, c’est un argument sexiste.

        Lola tirait sur la manche de Marie.

        — Han, maman ! Papa, il a dit un gros mot.

        La migraine battait son plein. Elle aurait pu se soulager avec un traitement de choc à la codéine, mais elle décida de supporter la douleur. Alors qu’elle bordait Lola dans son petit lit, son téléphone sonna. Elle reconnut instantanément le numéro, qui n’est pourtant attribué à aucun contact. Marie sortit de la chambre de sa fille et décrocha le cœur battant. Au bout de la ligne une voix nasillarde et un peu hésitante parla pendant de longues secondes.

        — J’arrive, dit elle en chuchotant.
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        Le major Makovski, flic au service du quart de nuit, fumait l’un de ses affreux cigares. Un truc âcre et marron qui ne venait certainement pas de Cuba. Il regardait avec intérêt la fumée qui dessinait des motifs torturés dans l’obscurité naissante. Les nuages venaient de se déchirer comme de la ouate sale et une lune pleine et blanche s’élevait derrière l’ombre massive du château de Vincennes. Le flic soupira. La nuit ne manquerait pas d’être agitée. Déjà une agression sexuelle probable sur une femme, un truc immonde d’après ce qu’il avait compris, dans la zone d’Ivry. L’affaire avait été préemptée par les cadors de la PJ, ce qui lui convenait parfaitement.

        — Tu veux des oignons dans ton sandwich ? demanda Jean-Louis depuis sa camionnette-restaurant.

        Mako reporta son attention sur lui. C’était un type dans la cinquantaine dont le physique aurait été banal s’il n’avait été borgne. On ne voyait que son œil blanc au milieu de son visage débonnaire, mais lui s’en foutait. Il avait la réputation de préparer les meilleurs sandwichs au jambon rôti de tout l’Est parisien et cela faisait sa fierté. Le petit monde de la nuit se retrouvait sur la place du château à Vincennes pour sa dose de cochon grillé, flics et voyous, chrétiens et musulmans. Ici, pas de Carême ni de vendredi qui tienne, car les sandwichs de Jean-Louis étaient sacrés. Certains faisaient des dizaines de kilomètres pour s’en régaler.

        — Ne te prive pas d’en mettre, dit Mako en passant la tête de son cigare au feu du briquet.

        Cette saloperie n’arrêtait pas de s’éteindre. Il regarda le cuisinier s’activer derrière les fourneaux de son vieux J5. Une portière de voiture claqua derrière lui. Mako se retourna. Son chauffeur, un jeune flicard à peine débourré, s’avançait en lui tendant une radio portative. Un type qui en voulait un peu trop d’ailleurs. Ça lui passerait. Ça passe toujours, mais pourquoi fallait-il que l’état-major lui refourgue des chauffeurs à la con ? Et puis comment s’appelait-il déjà ? Putain, pas moyen de s’en souvenir.

        — Major, le poste directeur vous appelle.

        Mako s’empara de l’appareil en soupirant.

        — BJN Alpha à l’écoute.

        — BJN Alpha, vous êtes attendu au 28 rue du Bois-l’Abbé sur la commune de Champigny-sur-Marne pour une personne Delta Charlie Delta. Un suicide par arme à feu, apparemment.

        — Reçu TN94.

        Mako rendit la radio et attendit que Jean-Louis ait terminé son sandwich. À côté de lui, le jeune flic s’impatientait.

        — On ne devrait pas y aller, Major ? C’est peut-être important.

        Mako le toisa en mordillant son cigare.

        — Comment tu t’appelles déjà ?

        — Marc Lévêque, je vous l’ai déjà dit tout à…

        — Eh bien, Marc Lévêque, sache que rien n’est plus important que le sandwich au jambon rôti de Jean-Louis. Le macchab, il peut bien attendre un peu, n’est-ce pas Jean-Louis ?

        Le cuistot opina en tendant au major Makovski l’objet de sa convoitise tout fumant, emballé dans de l’alu, et une canette de bière.

        — Sûr qu’il peut attendre. Il y a peu de risque qu’il se plaigne.

        Le flic régla l’addition et bavarda quelques instants avec le borgne en faisant mine d’ignorer son jeune collègue qui trépignait. Enfin, il monta dans la voiture de service banalisée. Sa portière à peine fermée, le véhicule démarrait sur les chapeaux de roues. Secoué en tous sens, Mako renonça à son dîner.

        — Fais chier, ça va refroidir, grommela-t-il.

        — Ce qui fait chier, c’est qu’on se tape les crimes à la petite semaine, genre règlements de comptes entre pochtrons ou suicides à la con, pendant que la PJ, eux, ils se goinfrent toutes les bonnes affaires, répliqua Lévêque les doigts serrés sur le volant.

        — Qu’est-ce que t’attends pour postuler ?

        Le jeune flicard ne répondit pas. Après dix bonnes minutes de gyrophare bleu accompagné de deux tons brailleurs, la voiture de police se gara en bordure de la cité du Bois-l’Abbé, sur les hauteurs de Champigny-sur-Marne. Mako connaissait bien l’endroit, une bonne partie de sa clientèle résidait dans ce quartier lugubre et déshumanisé du quatrième district. Des flics du commissariat local les attendaient avec un véhicule d’urgence des pompiers devant un pavillon genre Ile-de-France qui a mal vieilli, enserré dans une rangée de maisons semblables qui donnaient sur les tours du Bois-l’Abbé. La plupart étaient protégées par des murs de moellons surmontés de barbelés ou de tessons de bouteille. En avançant vers ses collègues en faction, Mako songea à un camp retranché dans les marches d’une contrée barbare.

        — Ils sont à l’intérieur, dans la piaule du rez-de-chaussée, indiqua un flicard en tenue.

        Ils grimpèrent rapidement le petit perron. À l’intérieur, dans un couloir aveugle, une jeune stagiaire se présenta à lui. Elle était jolie, mais ses traits semblaient brouillés par la fatigue. Le rythme de la nuit produisait cet effet sur la chair encore tendre. Il fallait du temps pour que l’organisme s’habitue.

        — Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il.

        — Le mort est dans la chambre à votre droite. Le médecin des SP a coché la case de l’obstacle.

        Mako lui demanda de communiquer les éléments en sa possession à Lévêque. Un peu plus loin dans le couloir, discutant avec un pompier, il remarqua la présence d’une technicienne de l’identité judiciaire qu’il connaissait bien, Lucile. Ils étaient sortis ensemble quelques mois auparavant. Elle lui adressa un petit signe amical de la main auquel il répondit par un sourire discret.

        Allez, au boulot, se dit-il en enfilant des gants en latex. Il poussa le battant de la pièce que lui avait désignée sa collègue. C’était une petite chambre carrée. On allait d’un mur à l’autre en à peine deux enjambées. Le papier peint délavé se décollait en haut laissant apparaître des entrailles de plâtre jauni par la fumée de cigarette. Dans l’air flottait une odeur rance de clope froide, de moisi et de vieux pet. Mako se tenait dans l’embrasure de la porte. Il griffonnait le plan des lieux à main levée sur son calepin. Une seule fenêtre étroite donnant sur la rue, obturée par un volet dépliant métallique. Pour tout mobilier : une armoire bancale datant des années cinquante, un vieux bureau en contreplaqué, un lit bateau avec des tiroirs en dessous. À droite du lit, un chevet surmonté d’une liseuse et d’un cendrier dégueulant de mégots.

        Dans le lit, le cadavre.

        Le policier se tourna vers le couloir d’où la technicienne l’observait.

        — Je peux y aller Lucile ? T’as fini ?

        Elle lui sourit et leva le pouce.

        — J’ai pas encore fait le macchab, j’ai pensé que tu voudrais avoir la primeur.

        Mako opina en se demandant comment elle faisait pour être toujours de bonne humeur en côtoyant des morts à longueur de temps. À la réflexion, c’était peut-être ça le secret. Les morts sont tellement moins chiants que les vivants. Spécialement celui-là. Mako entra dans la pièce et s’approcha du corps. Un homme dans la quarantaine, décharné et le crâne rasé. Ses yeux mi-clos et sa bouche grande ouverte donnaient l’impression qu’il épiait les policiers. La couette couvrait le bas du corps et le bras gauche. Le droit pendait à l’extérieur du lit. Mako se pencha. Sur le sol, à quelques centimètres de la main, un pistolet semi-automatique.

        — Browning GP 35, murmura le flic.

        Un calibre ancien mais efficace. Le policier glissa le stylo dans le pontet et souleva l’arme avec précaution. Il l’approcha du visage et huma. Il perçut une forte odeur de cordite qui lui piqua le nez. Depuis le pas de la porte où il avait remplacé Mako, Lévêque suivait les opérations avec intérêt.

        — Eh bien, qu’est-ce que t’attends Marc ? Ramène ton cul et file-moi un coup de main.

        Le bleu entra dans la pièce comme s’il avançait dans le chœur d’une église. Mako éjecta le chargeur et jeta un œil dans la chambre.

        — T’as de quoi noter ?

        — Oui major.

        — Et arrête avec tes majors, bordel. Tout le monde m’appelle Mako. Bon, prends note : pistolet semi-automatique de marque Browning modèle GP 35, 9 mm parabellum, sept cartouches dans le chargeur, une dans la chambre.

        Il retira le chargeur et éjecta la cartouche qui restait à l’intérieur. Il glissa le tout dans un sachet à scellés pendant que le gardien de la paix griffonnait à toute vitesse, la pointe de la langue entre les dents.

        — Pendant qu’on y est, tu as les infos concernant la victime ?

        Lévêque fit glisser les feuilles de son carnet à spirale et remonta le fil de ses notes.

        — Oui, j’ai demandé aux collègues qui sont arrivés les premiers. Il s’agit de Steve Morel, né le dix-sept novembre soixante-douze, alias…

        — Herman.

        — Vous le connaissiez ?

        — Un peu. Il a un joli palmarès : trafic d’héro et de coke, violences sur agent, violences sur personne vulnérable. Une raclure.

        Mako ouvrit l’armoire. À l’intérieur, un fatras de vêtements chinés dans des surplus militaires. Des pantalons de treillis, des vestes de l’armée allemande. Sur l’intérieur du battant, des affiches de recrutements de la Wehrmacht, des portraits d’Adolf Hitler et d’Hermann Goering avaient été punaisés. Un étage de l’armoire servait de bibliothèque. Il y avait un exemplaire de Mein Kampf, des bouquins sur les exploits de la SS, des revues informatiques et des exemplaires de Soldiers of Fortune. Mako soupira.

        — La vache, s’exclama le jeune flic.

        — Continue, gamin.

        Lévêque replongea dans la lecture de ses notes.

        — Après une scolarité correcte sans plus, il fait des études dans l’audiovisuel et c’est là qu’il tombe dans la came. Il n’en sortira jamais. Il habite ici, dans le pavillon de ses parents, avec sa fille Angy. Ils sont dans la cuisine, si vous voulez les voir.

        Mako en avait presque fini avec l’armoire, le rayonnage du bas ne contenait que deux cartons de DVD. Il passa son doigt à l’intérieur. Il n’y avait pas de poussière.

        — On verra après, dit-il en se redressant. Qu’est-ce que t’as d’autre ?

        À nouveau le jeune flic parcourut ses notes.

        — D’après la petite collègue, celle qu’est mignonne — il fit un clin d’œil qui laissa Mako de marbre —, le… euh, le service général est intervenu plusieurs fois à la demande des vieux. Steve avait tendance à les dérouiller quand il était sous came. À chaque fois ils ont déposé plainte…

        — Et à chaque fois ils l’ont retirée, conclut pour lui Mako.

        Par acquit de conscience, il regarda entre les bouquins et les bibelots. Il ouvrit les tiroirs du lit, fouilla les vêtements élimés. Rien.

        — Vous cherchez quoi ? demanda Lévêque.

        — De la came, répondit-il en s’approchant du corps. Ce type était un dealer d’héro et de CC à l’occasion. C’est étonnant qu’il n’y en ait pas dans sa piaule.

        — Il a peut-être une planque dans le jardin ou ailleurs.

        — Peut-être, mais il avait du mal à se déplacer ces derniers temps. Je ne le vois pas se séparer de sa came. Il préférait l’avoir à portée de main.

        Il ouvrit le tiroir de chevet et marqua un temps d’arrêt. Une enveloppe blanche et ventrue s’y trouvait. Remplie d’une liasse de billets de cinquante et de vingt euros. Mako compta rapidement.

        — 2 870 euros, dit-il en jetant l’enveloppe sur le lit.

        Marc Lévêque considéra l’argent avec curiosité.

        — Le pognon de la came, hein major ?

        — Mets-le sous scellés, ordonna-t-il.

        Pendant que Lévêque s’exécutait, Mako contemplait le corps d’un air impassible. Il souleva la couette et la plia jusqu’au bas du lit. Une sale odeur envahit la pièce. Lévêque se pinça le nez.

        — Putain, il schlingue déjà ?

        — Il s’est un peu oublié. On peut pas lui en vouloir étant donné les circonstances et puis la dope, ça accélère la putréfaction. Ce type était en permanence sous héroïne. En s’injectant sa merde, ce connard s’était chopé une saloperie qui le rongeait, une bactérie genre staphylocoque. Un truc très douloureux, impossible à soigner. Il pouvait plus vivre sans poudre.

        — Dites, on dirait que vous étiez plutôt intimes, tous les deux.

        — Ouais, ça date de mon passage aux Stups.

        Des tatouages aux dessins grossiers et délavés dépassaient des vêtements du cadavre.

        — Voilà le point d’entrée de la balle, montra Mako.

        Lévêque s’approcha. Il n’y avait qu’un trou dans le coton. Un minuscule petit trou au niveau du cœur et presque pas de sang.

        — C’est étonnant qu’il se soit tiré une balle dans le cœur. D’habitude, c’est plutôt dans la tête non ?

        — Ouais, c’est plus radical. Dans le cœur, tu ne meurs pas forcément tout de suite, ça peut prendre du temps et c’est salement douloureux.

        Mako fit basculer le cadavre sur le côté. Il se pencha et souleva en partie son tee-shirt. Rapidement, avec des gestes professionnels, il inspecta le dos osseux recouvert de tatouages amateurs. L’un d’entre eux représentait une croix gammée. Lévêque retint un commentaire. Il en avait marre de jouer le rôle de l’ingénu.

        Mako se redressa en soupirant.

        — Pas d’orifice de sortie. La bastos est toujours à l’intérieur. Trouve-moi l’étui de la cartouche. Il a dû se planquer sous un meuble.

        Lévêque se mit en quête de la douille.

        — Regarde à droite, sous l’armoire peut-être.

        Le jeune policier se mit à quatre pattes.

        — Je l’ai, elle est bien là, dit-il.

        Mako lui tendit un scellé transparent.

        — Parfait, fous-moi ça là-dedans et va chercher Lucile, la technicienne de l’IJ, qu’elle prenne des clichés pour mon album de souvenirs.

        Pendant que le jeune flic s’exécutait, il ouvrit l’unique fenêtre de la pièce et rabattit le volet métallique qui grinça bruyamment. Il inspira à pleins poumons l’air pollué de la banlieue parisienne et s’alluma un cigare. Dans la rue, les gyrophares des véhicules de police et des pompiers lacéraient la nuit comme un stroboscope bleuté. Quelques flics de la brigade de nuit, qui venaient de prendre leur service, tenaient à distance un attroupement d’insomniaques et de curieux malsains. Le véhicule des pompiers quittait les lieux, il n’était plus d’aucune utilité. L’œil dans le viseur de son reflex, Lucile mitraillait le corps avec une précision froide de professionnelle.

        — Alors ? Ton verdict ? lui demanda Mako.

        Lucile regarda l’écran de son appareil où défilaient les photos. Ça étonnait toujours Mako qu’elle fasse cela, comme si elle avait plus foi dans ces images qu’en ce qu’elle avait sous les yeux. Il se dit qu’ainsi elle prenait sans doute un peu de distance.

        — Je dirais un tir oblique, distance entre à bout portant et intermédiaire. Peut-être vingt ou trente centimètres, d’après ce qu’indiquent la zone de tatouage et la collerette érosive.

        Mako hocha la tête et jeta son mégot par la fenêtre.

        — Fais-lui le test des résidus de poudre et c’est bon, tu peux y aller.

        — OK, je te fais parvenir l’album photo dans deux ou trois jours.

        — Ça ne presse pas.

        Il se tourna vers Lévêque qui secouait la tête, incrédule.

        — Vous ne demandez pas la présence du légiste ?

        — On ne va pas faire chier ce pauvre type en pleine nuit pour un simple suicide. Et, d’après TN94, il doit se rendre à l’hosto pour la gonzesse de la caravane.

        Lévêque protesta.

        — Tout de même, vous avez entendu ce qu’a dit la…

        — Il aura droit à son petit examen externe, le coupa brutalement Mako. T’es content ? Les parents sont dans la cuisine, tu m’as dit ?

        — Oui… Je les ai prévenus que vous voudriez leur parler.

        — Allons-y.

        Ils traversèrent un couloir aveugle jusqu’à une cuisine étroite, tout en longueur. Sur la gauche, une enfilade de meubles vieillots et d’électroménager bon marché. De l’autre côté, une table recouverte d’une toile cirée démodée à fleurs autour de laquelle un couple était assis. L’homme, un octogénaire en pyjama, très grand mais voûté par les années, buvait un café. Sa femme, un peu plus jeune, lâcha le bras de son époux pour resserrer le col de sa chemise de nuit.

        — Je m’appelle Makovski, j’appartiens au service du quart de nuit. C’est moi qui ai la charge de l’enquête sur la mort de votre fils. Je vous présente mes condoléances.

        Le vieux jeta un œil morne aux nouveaux arrivants.

        — Une enquête ? Mon fils s’est suicidé, c’est ce que j’ai dit au docteur du Samu, mais il n’a pas voulu délivrer le certificat de décès. Il a dit qu’il mettait un…

        Le vieux ne trouvait pas ses mots. Il se tourna vers sa femme, implorant de l’aide. Elle détourna le regard et fixa la nappe aux couleurs passées.

        — Un obstacle médico-judiciaire. C’est la procédure normale pour tout suicide, intervint Mako. Ça signifie simplement qu’on vérifie une chose ou deux. Vous pouvez me dire ce qu’il s’est passé ?

        — Il est rentré vers 23 heures. On était déjà couchés. Ne me demandez pas ce qu’il fichait dehors, je n’en ai aucune idée et je m’en cogne. Je l’ai juste entendu claquer la porte et aller se pieuter. Vers minuit et demi, y a eu une détonation. Je me suis levé pour voir et je l’ai trouvé comme ça. J’ai prévenu les flics et je suis allé les attendre dans la cuisine avec Brigitte. Brigitte, c’est ma femme.

        La vieille dame opina et proposa une tasse de café aux policiers qui refusèrent poliment. Lévêque rongeait son frein, il ouvrit la bouche pour poser une question, mais Mako lui fit signe de la boucler. Le jeune flic se renfrogna.

        — Steve avait une fille, il me semble. Où est-elle ? demanda le major.

        — Angy ? Elle est dans sa chambre, dit Brigitte en resservant un café à son mari.

         

        Mako toqua à la porte au fond du couloir. Une tête de mort et un autocollant de ninja faisant un doigt d’honneur y étaient accrochés. Comme il n’obtint pas de réponse, il refit une tentative, puis ouvrit et passa la tête. Une chambre d’adolescente où s’entassaient des vêtements roulés en boule sur le sol, des paquets de biscuits entamés, des piles de bouquins et de comics américains, un skate, une poupée Barbie décapitée et brûlée à la cigarette. Sur les murs, des posters de rappeurs et de grosses cylindrées. Au fond, près de la fenêtre ouverte, une petite bibliothèque en pin menaçait de s’effondrer sous le poids de dizaines de bouquins dont certains étaient anciens. Dans l’air épais flottait l’odeur doucereuse de la beuh. Angy était allongée dans un lit d’enfant trop petit pour elle, un ordinateur portable posé sur les genoux. Elle dévisagea Mako. L’écran éclairait son visage d’un halo laiteux. Elle portait un gros casque, comme ceux des footballeurs, relié à un iPod. Dans un cendrier posé sur le lit à côté d’elle, un joint achevait de se consumer dans un lit de cendres. Elle se redressa sur les coudes, posa l’ordi et fit glisser son casque.

        — Ouais ?

        Sa voix était rauque comme celle d’une fille plus âgée. Elle portait un jogging gris, taché et déchiré, et un haut à bretelles noir avec la tête de mort de Sea Shepherd. Elle était plutôt jolie avec ses cheveux courts en bataille. Seuls ses yeux gris désabusés trahissaient les épreuves qu’elle avait traversées.

        — Je peux entrer ?

        — Vous êtes flic, non ? Vous avez tous les droits.

        Il entra en prenant soin de laisser la porte entrebâillée. Il s’assit sur le lit à côté d’elle.

        — Je m’appelle Mako, je suis bien flic comme tu dis et non, ça ne me donne pas tous les droits.

        — Qu’est-ce que vous voulez ?

        — Tout d’abord je te présente mes condoléances pour la mort de ton père.

        — Épargnez-vous cette peine, Steve n’était qu’un enfoiré. Il tabassait mes grands-parents et leur piquait leur thune. Mon argent de poche aussi parfois.

        Elle s’exprimait comme une adulte.

        — Steve ?

        — Vous ne voudriez tout de même pas que je l’appelle papa ?

        — Et toi, il te tabassait ?

        — Ça faisait un bail qu’il n’essayait plus. En fait depuis que je lui ai planté la scie à pain dans la cuisse…

        Mako tenta de reprendre une contenance. Autant aller droit au but.

        — J’ai besoin de savoir si tu as vu ou entendu quelque chose.

        — Rien du tout. J’avais mon casque sur les oreilles. C’est papy qui est venu me prévenir.

        — Comment était-il ?

        — Mon grand-père ? Comment voulez-vous qu’il soit ? Comme quelqu’un qui vient de trouver son fils mort dans son lit, même si ce fils avait fait de sa vie un enfer.

        Mako soupira en se levant. Il sortit un petit bristol de son portefeuille qu’il tendit à la gamine.

        — Tiens, c’est ma carte. Dessus, il y a mon numéro perso. Si tu as besoin n’hésite pas.

        Elle hocha la tête et remit ses écouteurs sur les oreilles. Il sortit de la pièce avec au ventre comme une blessure lancinante.

         

        En sortant de la maison, Mako s’arrêta pour allumer un cigare.

        — Va m’attendre à la caisse, faut que je m’oxygène, dit-il à Lévêque qui se dirigeait vers la 308 de service.

        Le major prit son temps, tirant doucement sur son corona. Il examina l’attroupement qui s’était formé derrière le ruban jaune. Il plissa les yeux. Parmi les badauds, une tête ne lui était pas inconnue.

        — Hé, Babouin, appela-t-il.

        Un homme, petit, maigre, la tête disproportionnée par rapport au reste du corps, jetait des coups d’œil nerveux autour de lui. Mako descendit tranquillement les marches du perron. Le type se voûta, glissa ses mains dans les poches de son sweat-shirt et tenta de s’éclipser.

        — Babouin, nom de Dieu. Ne m’oblige pas à courir, tu veux ? Tu sais que ça va me mettre de méchante humeur.

        Mako passa sous la rubalise et rattrapa le type en trois enjambées. Il le saisit par l’épaule et l’emmena à l’écart, un peu plus loin sur le trottoir.

        — Putain, tu veux qu’on me prenne pour une balance ou quoi ? gémit Babouin. Tout le quartier va être au courant qu’on a jacté.

        — Fais pas ta mijaurée, Aziz. Tout le monde sait que t’es réglo. Enfin, que tu ne balances pas tes camarades de piquouze.

        — T’es vraiment un enfoiré, je t’ai seulement donné une équipe de junkies qui braquait des supérettes. Ils étaient complètement foncedés et ultraviolents, ces pélots. Sans moi, y aurait eu un bain de sang, à coup sûr.

        — C’est évident, tu es un bienfaiteur de l’humanité, gamin. Mais dis-moi juste ce que tu fous ici, à une heure pareille ?

        Babouin renifla, il sautillait sur place en jetant des regards furtifs à droite et à gauche.

        — Je passais juste dans le coin quand j’ai vu tous ces condés et les pompiers. Simple curiosité.

        — Tu crèches dans le secteur maintenant ? C’est nouveau.

        — Je pieute par-ci, par-là. Tu sais ce que c’est…

        Mako opina. Il se tourna vers le pavillon. Lucile en sortait en portant sa mallette et la sacoche de son appareil photo en bandoulière.

        — Tu sais qui habite là justement ?

        Babouin secoua la tête.

        — Pas la moindre idée, poulet.

        Mako le fixait d’un air impénétrable en tirant sur son cigare.

        — Ne me prends pas pour un con, Aziz. Herman était un pote de défonce dans le passé si mes souvenirs sont bons.

        — OK, peut-être que je le connaissais un peu, ce taré d’Herman. Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Il est cané ou quoi ?

        — Possible, dit Mako. Tu étais en affaires avec lui ?

        Babouin fit non de la tête.

        — Il faisait plus de business depuis quelque temps. Tu peux me croire, poulet.

        Bizarrement, il paraissait sincère. Le junky s’impatientait. Il jeta un œil à sa montre.

        — C’est bon ? Je peux y aller ? demanda-t-il.

        — Casse-toi, avant que je change d’avis.

        Babouin détala, un sourire hypocrite aux lèvres.

        Mako rejoignit Lévêque qui avait déjà démarré.
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        Marie roulait en direction de Créteil. Les lumières de phares qu’elle croisait lui faisaient un mal de chien. À chaque fois, elle devait plisser les yeux, presque les fermer. Elle avait dû trouver une excuse pour s’éclipser, Stéphane encaissait de moins en moins ses horaires de boulot, ses retards, ses absences à répétition. Elle avait prétendu qu’Alpha Keïta la rappelait pour l’affaire de la victime du parking souterrain. Des éléments nouveaux et urgents. Elle avait ajouté que sa présence était indispensable et il avait fait semblant de la croire. Juste le temps de récupérer son flingue, les clés de la bagnole, d’enfiler une veste, et elle était partie. Elle lui avait déposé un rapide baiser sur la bouche en évitant son regard. Elle avait pris l’autoroute A86, puis était sortie à Créteil qu’elle avait traversée d’ouest en est. La voiture de police banalisée entrait maintenant dans la rue de Mayenne qui débouchait sur les quais de la Marne. C’était une petite zone pavillonnaire. De l’autre côté du fleuve, Saint-Maur-des-Fossés, un autre monde. Marie se gara devant un petit pavillon en pierre meulière qui avait dû être joli, mais qui se trouvait aujourd’hui dans un état de quasi-abandon. Elle poussa le portail et remonta les quelques mètres de l’allée de gravier et franchit un portique écaillé. Elle sonna. Une femme corpulente, vêtue d’une blouse bleue de grand-mère d’où dépassaient deux bras robustes, ouvrit et lui fit signe d’entrer. Elles n’échangèrent pas un mot. Marie la suivit dans un couloir aveugle jusqu’à la cuisine située sur la gauche juste après le salon salle à manger.

        — Asseyez-vous, j’ai préparé du café, dit la femme.

        Malgré ses quarante et un ans, on lui aurait donné la cinquantaine passée. Son haleine était chargée de relents aigres de mauvais vin.

        — Merci, qu’est-ce qu’il y a de si important ? J’ai mon mari et ma gosse qui m’attendent.

        La femme posa deux tasses sur la table de formica aux pieds métalliques. Marie appuya l’avant-bras sur le plateau, mais il était collant. Elle le retira en grimaçant. Elle jeta un œil à la cuisine, aux meubles sales, au four à micro-ondes dont la vitre crasseuse formait comme un hublot.

        — Vous en avez de la chance. Vous, quelqu’un vous attend, dit la femme.

        — Vous voulez bien en venir au fait ? J’imagine qu’il a encore fait une connerie, n’est-ce pas ?

        Elle regretta son emportement. La femme la regarda fixement puis servit le café. Noir. Épais.

        — Du sucre ?

        Habituellement Marie n’en prenait pas. Elle considéra le breuvage fumant à l’odeur âcre.

        — Oui, s’il vous plaît.

        La femme la servit avec les doigts.

        — Samuel a disparu, dit-elle simplement.

        — Ce n’est pas la première fois, répondit Marie.

        — Ça fait plusieurs jours que je n’ai pas de nouvelles. D’habitude, il me passe un petit coup de fil pour me rassurer et là, rien du tout. Je sais qu’il se passe des choses. Un malheur va bientôt arriver et là, je serai vraiment toute seule. Vous savez, mon mari est mort le mois dernier.

        Non, Marie ne savait pas. Elle jeta un œil au frigo sur lequel était accrochée la photo d’un homme vieilli prématurément, le corps décharné, le visage couperosé marqué de crevasses. Dans sa main, une gauloise fumante. Une tête de survivant. Ne t’apitoie pas, se dit Marie.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire que cette fois est différente des autres ?

        — Il a changé depuis son retour, depuis qu’ils l’ont viré de l’armée comme un malpropre. Il n’arrive plus à dormir, alors il vit la nuit.

        — Il a toujours vécu la nuit, objecta Marie qui n’aspirait qu’à rentrer chez elle.

        — Il a changé que je vous dis. Il est devenu pire, plus dur. Il se prend pour un caïd. Je sais qu’il fréquente des types pas nets, des voyous. Des drogués, si vous voulez mon avis.

        — Vous devez bien savoir quelque chose ? Où le trouver ? Qui il fréquente ?

        — Il a déménagé à la cloche de bois. J’ai plus de nouvelles depuis des jours. Il répond plus sur son portable. À mon avis, il squatte chez ses nouveaux potes. Y’en a un qui me fait peur.

        — À quoi ressemble-t-il ?

        — Le genre marginal avec un air pas net.

        — Vous avez un nom ?

        — Vous pensez peut-être que j’y ai demandé ? C’est pas mon problème.

        Ça l’est maintenant, que tu le veuilles ou non, et c’est aussi le mien, pensa Marie qui n’insista pas — elle savait qu’elle n’obtiendrait rien de plus. La femme tournait machinalement sa petite cuiller dans la tasse. La policière avait envie de se lever et de frapper ce visage gras, cette bouche lippue. Mais elle savait qu’au fond tout était de sa faute. Sa faute à elle. Dix ans maintenant que ce cauchemar durait. Si seulement je ne l’avais pas appelée, si seulement je n’avais pas voulu savoir, se dit-elle en serrant les dents.

        — Vous devez m’aider, vous nous devez bien ça, assena la grosse femme, l’air anxieux.

        Marie se leva.

        — Je ne vous dois rien, à vous pas plus qu’à lui. Rien du tout. Mais… je vais voir ce que je peux faire.

        Sans un mot de plus, elle se dirigea vers la sortie. Dehors, elle prit une grande inspiration comme si elle s’était retenue de respirer pendant toute la durée de la rencontre. Arrivée devant la voiture, elle consulta sa montre. Elle n’était pas très loin de l’hôpital Henri Mondor, à peine cinq minutes.

         

        Mako et Marc Lévêque remontaient le couloir immense et impersonnel du centre hospitalier universitaire de Mondor. Le jeune flic avait fait la gueule tout le trajet et là, il marmottait comme un gosse capricieux. Mako jeta un regard en biais, un petit sourire aux lèvres.

        — Qu’est-ce que tu dis ? Je n’ai rien compris.

        — Je demandais ce qu’on fiche ici.

        — On va se renseigner sur la fille qui a été hospitalisée.

        — Pourquoi ? Ça ne nous regarde pas. On n’est pas saisis de l’affaire.

        — Oui, mais c’est arrivé sur mon secteur. Donc ça me regarde.

        Près de l’accueil des urgences, un Noir grand et costaud était au téléphone. Mako attendait qu’il finisse sa discussion. C’était Alpha Keïta. Ce dernier raccrocha enfin et sourit.

        — Salut Mako.

        — Salut Alpha.

        Ils se serrèrent la main et Mako se tourna vers son jeune collègue pour faire les présentations.

        — Je te présente Marc Lévêque, du sang neuf au quart de nuit. Ils me l’ont collé dans les pattes. Marc, voici le commandant fonctionnel Alpha Keïta, chef intérimaire du SDPJ 94.

        — Le major aime bien me charrier, commandant. Je suis en train de passer mon examen d’OPJ. Dès que je l’aurai, je compte bien candidater pour un poste à la PJ, s’empressa-t-il d’ajouter.

        — Vous devriez d’abord apprendre votre boulot au quart de nuit. C’est l’une des meilleures écoles que je connaisse. On en reparlera quand vous serez au point.

        Lévêque se rembrunit. Mako lui tapa sur l’épaule et lui tendit un billet de cinq.

        — Si tu allais nous chercher des cafés au distributeur ?

        — J’ai de l’argent, merci.

        Le jeune flicard tourna les talons et s’éloigna dans le couloir en direction de la cafétéria.

        — Il ne serait pas un peu soupe au lait ce gamin ? demanda Alpha.

        — Je crois qu’il n’aime pas ma façon de travailler. Mais, dis-moi Alpha, c’est quoi ton affaire, cette femme retrouvée rue Marcel-Cachin à Ivry ?

        — Nous y voilà, je pensais bien que tu ne passais pas dans le coin par hasard.

        Alpha lui fit un résumé de la procédure en cours. Mako siffla entre ses dents.

        — On a un sacré tordu qui traîne dans le secteur. Merci de m’avoir informé.

        — Du calme, on n’a pas encore de certitude. Ce n’est peut-être pas une tentative d’homicide.

        — Alors, elle serait allée se suicider au fond d’une zone industrielle, loin de toute civilisation, dans un parking souterrain désaffecté après avoir escaladé une palissade haute de deux mètres ? Non, je n’y crois pas. De toute façon, j’ai mon compte de suicidé pour la soirée.

        — Toujours aussi sûr de toi.

        — On peut parier si tu veux.

        — C’est qui ton fameux suicidé ? demanda Alpha pour changer de sujet.

        — Ce vieil Herman. Il s’est flingué, chez ses vieux.

        — Ah ? il a finalement eu le bon goût de tirer sa révérence. Il était temps.

        Mako acquiesça et Alpha réfléchit quelques instants.

        — Tu as trouvé de la came ?

        — Je n’ai pas pu faire de perquise. Mais j’ai trouvé du pognon dans sa piaule.

        — Il y avait combien ?

        — 2 570.

        — Ouais, pourtant le bruit courait qu’il s’était retiré des affaires, à cause de son état.

        Lévêque arriva avec trois cafés fumant dans des gobelets en plastique. Il marchait à petits pas pour ne pas les renverser. Ils échangèrent les banalités d’usage entre flics, faisant le tour de leurs connaissances communes, lorsque la radio portative de Lévêque se fit entendre. C’était le poste directeur TN94 qui demandait la présence du quart de nuit pour une ILS au commissariat de l’Haÿ-les-Roses. Mako et Lévêque saluèrent Alpha Keïta et retournèrent à leur voiture de service. En chemin, près du parking, ils croisèrent une jeune femme blonde aux yeux fatigués. Mako la trouva jolie et se retourna sur elle. Il avait l’impression de la connaître, mais impossible de se souvenir d’où. Une collègue sans doute.

        
         

        Marie trouva Alpha aux urgences qui s’apprêtait à passer un appel.

        — Qu’est-ce que tu fous là ? demanda-t-il.

        — Je passais dans le coin, j’en ai profité pour faire une petite visite à notre victime.

        — Tu passais dans le coin ? Ça tombe bien j’étais justement en train de t’appeler. Elle est au bloc après avoir subi des examens. Il y en a pour un moment et je ne parle pas de la chirurgie reconstructrice.

        — Quand est-ce qu’on pourra l’entendre ?

        — Je ne sais pas. Pour l’instant, elle est maintenue en coma artificiel.

        — On a des nouvelles pour les réquises ?

        — Comme la fille était stabilisée, ils ont accepté l’examen du médecin légiste. Ils n’ont pas voulu en dire plus.

        — On connaît déjà le résultat. C’est un viol suivi d’une tentative d’homicide.

        — Tiens ? On vient de me dire la même chose.

        — Qui ça ?

        — Un vieux pote. Il pense qu’on va avoir un cadavre, un vrai, la prochaine fois.

        — C’est ça qui est rageant dans ce taf, même si on bosse comme des damnés, c’est le prochain macchab qui risque de nous donner la solution.

        Alpha la considéra gravement.

        — En parlant de cadavre, tu as une vraie tronche de déterrée. Tu devrais rentrer. Je vais rester à attendre le légiste — il jeta un coup d’œil à sa montre. Il ne devrait plus tarder maintenant.

        — Je vais attendre avec toi.

        — Pour quoi faire ? Rentre, demain la journée sera longue.

        Il la raccompagna à sa voiture. Au moment où elle allait monter dans le véhicule de service, elle se retourna :

        — Dis-moi, ce vieux pote dont tu m’as parlé, c’était l’un des types que j’ai croisés aux urgences ?

        Alpha acquiesça.

        — Il était là pour Jane ?

        — Jane ?

        Elle secoua la tête.

        — Jane Doe, c’est ainsi que j’ai surnommé notre victime inconnue en attendant qu’on l’identifie.

        Il acquiesça.

        — À l’américaine ? Pourquoi pas. Pour répondre à ta question, les collègues c’étaient les gus du quart de nuit. Le major Makovski et son chauffeur.

        — Qu’est-ce qu’il voulait ?

        — En savoir plus sur… Jane.

        — Pourquoi ?

        — Ce type souffre d’un besoin compulsif de tout savoir.

        — J’ai déjà entendu parler de lui. C’est un bon flic, non ?

        Alpha Keïta fit la grimace.

        — Il roule sa bosse depuis un bon moment. Il a fait une grande partie de sa carrière à la BAC de nuit. Et après un bref passage aux Stups en compagnie de ton serviteur, il a été muté au quart de nuit.

        — Tu n’as pas répondu à ma question.

        — Il a des résultats et c’est probablement le flic qui connaît le mieux la faune locale. Chaque voyou de cette banlieue a eu affaire à lui au moins une fois. C’est un chasseur, il a ça dans le sang.

        — Mais ?

        — Il a des méthodes discutables. Pour faire court, si la déontologie était une femme, il lui aurait fait subir les pires outrages.

        — Je vois le genre.

        Alpha Keïta la regardait maintenant d’un air suspicieux.

        — Pourquoi toutes ces questions ?

        — Mets ça sur mon besoin compulsif de tout savoir.

        Elle s’assit, referma la portière et démarra.
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        L’affaire de stupéfiants fut pliée en moins d’une heure, le temps d’entendre un gamin de quatorze ans accro à la fumette, trouvé à une heure du mat sur un banc de la place Léon-Jouhaux en train de tirer sur un joint, une barrette de shit dans sa poche, puis d’aviser le procureur de permanence, et de convoquer les parents et le gosse le lendemain au groupe des mineurs de la sûreté.

        « J’veux pas le savoir, z’avez qu’à le garder en cellule, ce branleur, ça lui fera les pieds ! » avait bramé le père, furieux d’être réveillé au téléphone à trois heures moins le quart. Mako l’avait appelé pour lui demander de venir récupérer son môme au commissariat. Le type avait fini par débarquer une dizaine de minutes plus tard, en grommelant. Mako l’avait menacé d’engager une procédure pour délaissement de mineur. Maintenant, il était trois heures pile et le major décida qu’il était temps de faire honneur au sandwich de Jean-Louis.

        — Même froid, il est bon, dit-il en salivant.

        Marc Lévêque faisait chauffer un plat en plastique coloré dans le micro-ondes de la brigade de nuit. Le commissariat était calme. Seuls quelques messages radio sporadiques en provenance du local du chef de poste venaient troubler la tranquillité des lieux. La patrouille et la BAC locale étaient à l’extérieur, en ronde.

        — Alors, t’en penses quoi, de ta première nuit au quart ? demanda Mako.

        — C’était plutôt calme. Je m’attendais à mieux.

        — Étonnamment calme pour une nuit de pleine lune mais tu verras : bientôt, tu apprécieras ces soirées pépères.

        — Bon, on a tout de même eu un cadavre.

        — Un cadavre et demi, tu oublies la pauvre fille de la PJ dans le coma.

        Le petit tintement du four retentit et Lévêque récupéra son plat fumant.

        — Vous ne voulez pas réchauffer votre truc, là ? Ce serait meilleur, non ?

        — Surtout pas, malheureux ! Pour que le pain devienne spongieux, que le jambon perde toute saveur et que les oignons éclatent ? Plutôt crever que fourrer cette splendeur dans cet outil barbare.

        Lévêque s’assit devant son assiette en secouant la tête.

        — Vous êtes complètement barjot, major.

        Mako se pencha pour voir ce que son jeune collègue avait au menu.

        — C’est quoi ce truc grisâtre ?

        — Des graines de Quinoa avec un steak de soja.

        — Des graines et un steak sans viande ?

        — Sans viande. Je suis végétarien.

        — Tu déconnes ?

        — Non, je ne mange pas de viande. Je mange des œufs et je bois du lait à l’occasion, sinon je serais végétal…

        — Et c’est moi que tu traites de barjot ? Tu es mon premier flic végétarien. Bordel, j’avais déjà eu du mal à m’habituer aux flics sobres, mais là, c’est le coup de grâce.

        Ils mangèrent. Après quelques minutes, Mako finit par rompre le silence.

        — Bon, accouche. T’en meurs d’envie.

        — Quoi ?

        — Je sais que tu as des choses à me dire sur l’affaire du suicide de Steve Morel. Alors vas-y, balance.

        Lévêque semblait en pleine confusion. Il tentait de remettre un peu d’ordre dans ses idées.

        — Pour tout vous dire, je suis super déçu.

        — Je m’en étais rendu compte.

        — Soit vous êtes le plus mauvais flic que j’aie jamais rencontré, soit vous…

        Le reste de la phrase resta en suspens.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        — Votre loustic, l’adepte du svastika, il s’est collé une bastos dans le cœur à plus de vingt centimètres dans une position et avec un angle que mon prof de yoga n’arriverait pas à réaliser…

        — Tu fais du yoga ?

        — Merde, laissez-moi parler. Pourquoi dans le cœur, hein ? Et pourquoi l’étui de la cartouche s’est retrouvé sous l’armoire ? Si c’était bien Herman qui tenait le calibre, vu qu’il est droitier, l’étui aurait dû être éjecté en face, vers la porte de la chambre. Vous avez tout de suite compris. C’est pour ça que vous m’avez dit de chercher à droite sous l’armoire. Vous saviez ce qu’il s’était passé.

        — Et que crois-tu qu’il s’est passé ?

        Lévêque posa ses couverts et planta son regard dans celui de Mako.

        — C’est le père qui l’a fumé. Ça crève les yeux.

        — Méfie-toi de ce qui crève les yeux. Pour en revenir à ton analyse, elle est sympathique. Tu ferais presque un flic respectable si tu ne bouffais pas de la merde.

        Il posa son repas sur une serviette en papier, se leva et ouvrit le réfrigérateur de la brigade de nuit. Il glissa une pièce d’un euro dans une petite boîte en plastique et s’empara d’une bière.

        — Ta théorie sur l’étui de la cartouche et tout le tralala se tiendrait presque, poursuivit-il. Mais sache que ces étuis étant cylindriques, ils ont une singulière tendance à ricocher, à rouler et à se retrouver dans des endroits improbables et que, donc, ta petite théorie ne vaut rien. Sache aussi qu’Herman, lorsqu’il était en crise de manque était agité de spasmes d’une extrême violence. Aux Stups, tout le monde a pu le constater. J’en ai simplement déduit que, suite à une crise particulièrement douloureuse, ne supportant plus son état, il s’est emparé de son flingue et s’est tiré une balle dans le palpitant. La position étrange est sans doute due au manque et aux gestes incontrôlés qui allaient avec.

        Mako décapsula sa bouteille en faisant levier avec son briquet et avala une gorgée. Il reprit son monologue.

        — Comme tu dis, l’autre possibilité est que son vieux l’ait fumé. Un type de quatre-vingt-un balais qui supportait ce déchet toxique depuis plus de dix ans chez lui, qui se faisait régulièrement foutre sur la gueule et rançonner par son fils. Alors moi, je dis que ce pauvre type, à son âge, a bien mérité de finir les quelques années qui lui restent peinard dans son pavillon de merde, à se faire dorloter par sa petite bonne femme. C’est pas moi qui vais engager les impôts des contribuables pour traîner en justice un vieillard. On s’en branle de qui a vraiment buté cette pourriture de Steve. Que ce soit lui-même ou le vieux, bon débarras.

        Lévêque le fixait, les yeux écarquillés.

        — Vous ne pouvez pas dire ça.

        — Je le dis et je le répète. Notre monde est un peu plus propre sans ce sac à merde, dit Mako en rotant.

        — On fait partie du système judiciaire. On n’est pas là pour décider ce qui est bien et ce qui est mal, qui doit être jugé ou qui ne doit pas l’être. C’est aux magistrats de…

        — Je les emmerde, les juges, les procureurs. J’emmerde les avocats aussi. Qu’est-ce qu’ils savent, ces cons, dans leurs tribunaux de merde ? Qu’est-ce qu’ils savent d’Herman, du calvaire de ses parents et de sa fille ?

        Il se leva, les traits congestionnés, et pointa son index sur le jeune flicard.

        — On est les seuls à savoir, n’oublie pas. On ne peut pas faire semblant, nous. Ce n’est pas un jeu, bordel. Il s’agit de vrais gens, de saloperies d’êtres humains qui souffrent. Les autres, tes magistrats, ils vivent dans leur tour d’ivoire, planqués derrière leurs « attendus » de merde. Ils regardent ce cirque de loin, de très loin.

        — Pour être équitable, la justice doit être dépassionnée et rendue par des professionnels, rétorqua Lévêque.

        Mako soupira et se rassit.

        — C’est ça le problème, tu veux une justice équitable et professionnelle ; moi je veux une justice humaine. Les flics de ta génération, vous vous réfugiez derrière le code de procédure pénale pour oublier que vous avez abdiqué de vos couilles.

        Lévêque se leva, referma sa gamelle à laquelle il n’avait presque pas touché et la glissa dans son petit sac à dos.

        — Je vais vous attendre dans la voiture. Demain, je demanderai à être affecté à une autre équipe.

        Mako n’eut pas un regard pour lui.

        — Fais donc ça, gamin.

        Le jeune flic sortit de la pièce pendant que Mako repoussait son casse-dalle. Pour la première fois de sa vie, le sandwich de Jean-Louis avait un goût amer.

         

        La permanence s’acheva sans qu’ils s’adressent la parole. À six heures, ils rentrèrent à la base du quart de nuit, située à Créteil dans les locaux de la direction départementale de la sécurité publique. Le soleil n’était pas encore levé, mais les lueurs de l’aube commençaient à poindre au levant. Marc Lévêque gara la voiture de service. Quelques minutes plus tard, le jeune flic entrait dans le bureau de Mako qui remplissait la main courante informatisée. Il déposa les clés sur la table et sortit sans un mot. Les tâches administratives terminées, Mako alla dans l’escalier de secours pour fumer un peu. Quelques flics du quart de nuit, des retardataires, le saluèrent en se rendant au vestiaire. Ils avaient l’air pressés de rentrer. Pas Mako. Il aimait prendre son temps. Et puis, personne ne l’attendait. Il mordillait son cigare, les mains dans les poches, en se balançant comme s’il était dans un rocking-chair, lorsque Michel, le commandant du quart de nuit, posa sa main sur son épaule.

        — Comment ça s’est passé avec la bleusaille ?

        — Pas très bien.

        — C’est ce que j’ai cru comprendre. Il est venu me demander de changer d’équipage. Il veut bosser avec Myriam.

        — Je sais. Il s’entendra bien avec elle. C’est une chouette nana et un bon flic.

        — C’est quoi le problème ?

        — Moi, dit Mako en soufflant la fumée.

        Michel le regarda d’un air impassible.

        — Tu peux te démerder quelques jours sans chauffeur ?

        Mako sourit.

        — Tu sais bien que je n’en voulais pas. J’aime conduire la nuit.

        — Ouais, mais administrativement vous devez être deux pour monter une permanence.

        Mako se tourna vers lui et le regarda sans moufter.

        — Bon, OK, tu tourneras en solo quelques jours, le temps que je te trouve quelqu’un d’autre.

        Mako opina.

        — Prends ton temps.

        Il resta encore quelques minutes à finir son cigare avant de rentrer chez lui à Joinville-le-Pont.

        Il gara sa vieille BMW 323i près de la Marne sur le quai Gabriel-Péri, contre le fameux pont. Comme il n’avait pas sommeil, il descendit le quai vers le sud, passant devant la Cité du cinéma — les anciens studios des frères Pathé réhabilités récemment pour devenir une pépinière d’entreprises — et le port de plaisance. Il dépassa le restaurant La Goulue et vint s’asseoir à la terrasse de La Mascotte, son troquet préféré sur les bords de Marne. Il commanda un café bien serré au garçon encore ensommeillé avec lequel il échangea quelques banalités. Il but l’expresso par petites gorgées en regardant les flots gras de la rivière se déverser pour aller se perdre dans la Seine un peu plus loin. Il paya et rejoignit l’île Fanac en passant par le pont et l’escalier, seul accès à cette mince bande de terre au milieu de la Marne. Il aimait profondément cet endroit protégé de la ville, un havre de paix sans voitures, peuplé d’artistes et d’arbres touffus. Il vivait dans l’aile d’une grande maison de famille appartenant à une vieille dame. La demeure était classée, elle avait les pieds dans l’eau et un ponton qui s’avançait sur la rivière. En échange de l’entretien du jardin et de quelques menus travaux dans la maison, il avait droit de résider là pour un loyer modique. Il devait seulement veiller à ce que la vieille dame, qui vivait à l’année sur la Côte d’Azur, puisse jouir de l’autre aile de la maison quand elle le souhaitait. Depuis trois ans qu’il habitait là, elle n’était venue qu’à cinq reprises et à chaque fois la cohabitation s’était bien passée. Il ouvrit à India, sa petite chatte trois couleurs qui, plutôt que de partir à l’aventure dans l’île, chasser les oiseaux ou les rongeurs, se jeta dans ses jambes en miaulant furieusement.

        — On dirait que tu as faim, toi.

        Il remplit la gamelle du félin et prit une douche pendant qu’elle dévorait en ronronnant. Vêtu d’une simple serviette, il alla se coucher.
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        Les locaux du service départemental de police judiciaire étaient hébergés par la direction de la sécurité publique du Val-de-Marne, avenue Jean-Baptiste-Oudry à Créteil. Dans un grand bâtiment aux lignes modernes et évasées, fait de verre et de béton, dont la conception ne plaisait pas aux flics qui y travaillaient. L’architecte n’avait pas vraiment pris en compte les besoins professionnels de ceux qui allaient l’occuper. Le seul intérêt de l’immeuble était l’atrium niché en son sein qui donnait une impression d’espace. Marie gara la voiture de service au troisième étage, aux emplacements réservés à la PJ. Elle sortit du véhicule au moment où deux motards de la compagnie de sécurisation et d’intervention passaient sur leurs bécanes rutilantes. L’un d’eux donna un coup de sirène. Marie leur fit un petit signe et s’engouffra dans les bureaux du SDPJ. Il était encore tôt. Elle ne croisa personne dans les couloirs. Elle poussa la porte de son bureau, la pièce était austère, ici pas d’affiche du Petit Lieutenant ou de French Connection, rien que le mur froid et nu. Il y avait tout juste, posé sur le bureau, une photo de Stéphane et Lola souriants et complices. Comme si Marie hésitait à prendre possession des lieux. Elle retira sa veste qu’elle suspendit à une patère de récupération. Ces derniers temps, le ministère de l’Intérieur se montrait plutôt radin dans ses dotations, si bien que l’essentiel du mobilier avait été récupéré lorsque l’hôtel des impôts, tout proche, s’était débarrassé de ses vieilles armoires métalliques, fauteuils à roulettes et tables pour en recevoir de nouveaux, tout neufs. Les encombrants qui jonchaient le trottoir en attendant d’être enlevés par les services de la mairie avaient fait le bonheur de nombreux flics de l’hôtel de police. Les cars de secours avaient été détournés un temps de leur mission pour transporter le précieux mobilier. Elle ouvrit la fenêtre et jeta un œil au centre commercial situé juste en face. Les camionnettes de livraison réapprovisionnaient les quelque deux cents boutiques de Créteil Soleil. Dans la banlieue parisienne, ces temples du consumérisme prospéraient, remplaçant les centres-villes qui s’étaient noyés dans une ceinture de béton. Elle referma finalement la fenêtre et alla s’asseoir à son bureau. Elle alluma son ordinateur et jeta un œil aux procédures que ses subordonnés avaient laissées pour qu’elle les vise. Elle était en pleine lecture, une paire de lunettes sur le nez, lorsque Alpha entra.

        — Je te dérange ?

        — Entre, dit-elle en reposant une liasse de procès-verbaux sur le bureau et en ôtant ses lunettes. Alors ? Qu’est-ce que ça a donné avec le légiste ?

        Alpha s’assit en face d’elle.

        — Je n’ai pas encore le rapport, mais il devrait arriver dans la journée. Il me l’a promis.

        — Arrête de me faire marner, tu y étais non ? Il a bien dû te faire part de ses conclusions.

        — Le légiste a constaté la présence de fractures de plusieurs côtes, de la mâchoire, d’un poignet. Elle est victime d’un trauma crânien et elle présente de multiples lésions vaginales et anales. Enfin, elle a plusieurs vertèbres déplacées et elle a fait l’objet d’une tentative de strangulation. D’après le toubib, elle a perdu connaissance, ce qui a trompé son agresseur qui a arrêté de serrer juste un peu trop tôt.

        Elle hocha la tête.

        — Tu avais raison, ajouta-t-il.

        — Ça ne me fait pas plaisir pour autant.

        Ils conservèrent le silence quelques secondes. Soudain, Marie se leva pour se planter à nouveau devant la fenêtre. Elle contemplait l’océan tourmenté de béton qui se déversait jusqu’à la ligne d’horizon.

        — Il est là, quelque part, et il va recommencer.

         

        Comme toujours, Angy s’était levée de bonne heure. Elle ne faisait pas partie de ces adolescents qui peinent à émerger du sommeil. Chaque nuit, elle ne dormait que quelques heures et lorsque le réveil sonnait, elle vivait cela comme une délivrance. Elle bondissait alors de son lit, se précipitait dans la douche. Les cheveux encore humides, en jean et tee-shirt, elle allait dans la cuisine où sa grand-mère lui préparait un grand bol de café au lait et des tartines. Une bise rapide sur la joue de la vieille et un baiser sur le crâne chauve du vieux qui lisait L’Huma, et elle s’attablait. Chaque fois, elle se faisait engueuler parce qu’elle avait les pieds nus sur le carrelage — « On attrape la mort par les pieds, ma petite ! » — mais c’était à voix basse, car ils prenaient garde de ne pas réveiller l’autre. Avant, les vieux aimaient écouter France Inter, le matin. Une fois, le son l’avait réveillé. Il s’était levé, avait bousillé la radio en la piétinant et giflé les vieux. Les pleurs de sa grand-mère résonnaient encore dans les oreilles d’Angy. Aujourd’hui, elle aurait pu rester au lit, personne ne le lui aurait reproché, mais elle préférait aller au collège. Ce jour était le début d’une nouvelle ère, ils auraient pu faire tout le bruit qu’ils voulaient sans risquer de déclencher la furie de Steve. Mais pour une raison qu’Angy comprenait mal, ils observaient un silence presque douloureux, murmurant encore pour demander le sucre ou la confiture, retenant les portes des placards pour éviter qu’elles ne claquent. Son grand-père fuyait son regard et la main de sa grand-mère tremblait légèrement lorsqu’elle posa le bol devant elle. Angy se dit qu’il fallait leur laisser un peu temps. Elle expédia le petit déjeuner, alla se maquiller dans la salle de bains et sécha ses cheveux qu’elle coiffa en un bazar savant. Enfin, elle enfila son blouson en faux cuir, sa paire de vraies Converse et sa besace kaki. Elle courut dans le couloir, ouvrit en grand la porte et regarda le ciel presque sans nuages. Avant de refermer derrière elle, elle hurla :

        — Bonne journée Papy et Mamy.

        Elle se rua dehors, riant et pleurant en même temps.

        Comme il faisait beau et qu’elle était en avance, elle décida de ne pas prendre le bus. De toute façon, elle préférait marcher. Elle était élève au collège Camille-Pissarro à La Varenne. D’habitude, elle aimait bien y aller, mais depuis quelque temps, c’était devenu une épreuve. Elle marcha pendant trois quarts d’heure et arriva devant le bâtiment tout en longueur, blanc et gris avec d’affreux rideaux violets. Elle sentit son cœur se serrer lorsqu’elle les vit : quatre filles l’attendaient devant l’entrée. Elles avaient un an de plus qu’elle et l’avaient prise en grippe. Angy ne savait pas vraiment pourquoi, c’était l’effet qu’elle produisait parfois. Sa nonchalance passait pour du mépris. Elle avait dû dire un truc ou lancer un regard qui avait déplu. Depuis, sa vie était devenue encore plus compliquée. C’était quatre gamines trop grandes physiquement pour leur maturité, mais pas assez stupides pour ignorer que leurs vies seraient des successions d’échecs douloureux. Des vies de merde. Elles ressentaient un furieux besoin de le faire payer à quelqu’un et ce quelqu’un, c’était Angy. Bizarrement, la gamine n’arrivait pas à les différencier, et elle aurait bien été incapable d’en reconnaître une si elle avait été toute seule. En réalité, elles formaient une entité hostile et unique à quatre visages, une saloperie d’hydre incomplète comme dans son bouquin de mythologie. Depuis deux mois, elles n’avaient cessé de s’en prendre à leur souffre-douleur préféré, de l’insulter. Plusieurs fois, elles l’avaient même frappée sous le regard indifférent des surveillants. Ce n’était pas leur problème : ça avait eu lieu dans la rue, c’étaient juste des gosses qui chahutaient. Ce matin, ils n’étaient même pas là. Il était trop tôt. Elle hésita, regarda en arrière, une boule grossissant dans sa poitrine. Par un phénomène de vases communicants, elle sentit les paumes de ses mains se mouiller et sa gorge se dessécher. L’une des filles s’avança en ricanant. Elle était très grande et dépassait Angy d’une bonne tête.

        — Tiens, v’là la petite pute ! Approche, on a un truc à te dire.

        Angy s’avança prudemment.
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        Le téléphone vibra sur la table de nuit. Mako grogna et se retourna dans le lit, espérant que, de guerre lasse, cette saloperie finirait bien par se calmer. Il ouvrit quand même les yeux ; des nuées de petites poussières flottaient dans les rais de lumière que laissaient filtrer les volets à claire-voie. Il soupira d’aise quand les trépidations du portable cessèrent enfin. Il ferma les yeux et sentit India se lover contre son dos en ronronnant. Le sommeil le gagnait doucement lorsque, à nouveau, le portable s’agita en tous sens, faisant au moins autant de barouf que s’il était en position sonnerie. Il se retourna brusquement, faisant fuir India qui miaula de protestation, et décrocha en grondant.

        — Ouais.

        À l’autre bout de la ligne, il y eut un bref moment d’hésitation.

        — Major Makovski ?

        — Ouais.

        — C’est le chef de poste de Champigny, on a quelqu’un en garde à vue qui nous a donné votre nom et votre numéro.

        — Qui ça ? demanda-t-il.

        — Elle s’appelle Angy Morel.

        Mako ouvrit grand les yeux.

        — Je vous écoute.

        — J’ai pas les éléments. Si vous pouvez venir, elle est au groupe « mineur ».

        — J’arrive.

        Lorsqu’il débarqua au commissariat de Champigny, quinze minutes plus tard, il constata avec soulagement que la gosse attendait dans le couloir au premier étage, sous une affiche de recrutement d’adjoint de sécurité, une canette de Coca sur le banc à côté d’elle. Au moins, ils ne l’avaient pas collée dans une cellule. Elle se leva en le voyant, mais il lui fit signe de se rasseoir. Elle obéit et fit rouler la canette entre ses paumes. Un type en civil sortit d’un bureau. Il était très brun, avec un collier de barbe clairsemé, petit, dans la trentaine, et déjà gagné par un léger embonpoint. Le type tendit la main à Mako. Ses yeux étaient doux et intelligents.

        — Damien Rodriguez, je suis lieutenant et chef du groupe « mineurs ».

        Ils se serrèrent la main.

        — Tu peux m’expliquer ? demanda Mako en jetant un œil à Angy qui fixait ses Converse.

        — Entre, dit Rodriguez.

        L’officier lui proposa un café. Mako déclina et s’efforça de rester diplomate.

        — Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu m’as fait appeler ?

        — Elle nous a dit qu’elle te connaissait. Elle avait ta carte sur elle. Elle a refusé d’en dire plus. C’est une vraie tête de pioche, cette gosse.

        — Je la connais seulement depuis hier soir. J’enquêtais sur la mort de son père qui s’est flingué à domicile.

        — Je vois, dit Rodriguez en s’asseyant.

        — Qu’est-ce qu’elle a fait ?

        Rodriguez sortit une bombe lacrymogène du tiroir de son bureau et la posa entre eux.

        — Elle a gazé quatre gamines au collège Pissarro à La Varenne. Mais comme ça ne suffisait pas, elle s’est acharnée à coups de latte sur l’une d’entre elles qui n’avait pas eu le temps de s’enfuir.

        — C’est grave ?

        Rodriguez sourit.

        — Pas vraiment, les yeux irrités et quelques contusions. Rien de bien méchant, mais les parents veulent porter plainte. Ils sont en bas, à l’accueil.

        — Pourquoi a-t-elle fait ça ?

        — Elle n’a pas voulu dire grand-chose, mais manifestement ces gamines la harcèlent depuis plusieurs semaines.

        — Tu peux arranger le coup ?

        L’officier des mineurs sourit.

        — Je vais voir si c’est dans mes cordes.

        Une bonne heure plus tard, l’affaire était réglée. Les parents avaient renoncé à déposer une plainte quand le lieutenant Rodriguez avait évoqué la possibilité d’enquêter sur des faits de harcèlement dont leur fille se serait rendue coupable sur la personne de son agresseur.

        — Vous comprenez, ce serait match nul, un partout, la balle au centre. Votre fille et ses copines devraient répondre du chef de violences en réunion devant le juge pour enfants et l’autre gosse passerait pour la victime qui s’est défendue.

        Ils étaient repartis sans un mot avec leur progéniture boitillante dont le visage s’ornait d’un superbe coquard. Après avoir longuement remercié Rodriguez, Mako accepta de ramener la gosse chez elle. Devant le commissariat, Rodriguez ajouta qu’il ne pourrait rien faire concernant une éventuelle procédure disciplinaire par la direction du collège Pissarro.

        — J’imagine que les circonstances exceptionnelles du décès de son père devraient jouer en sa faveur.

        Angy monta à l’avant de la BMW. Elle boucla consciencieusement sa ceinture de sécurité et Mako démarra en se demandant s’il ne devinait pas un sourire sur les lèvres de l’adolescente. En chemin, elle n’en décrocha pas une, le visage collé contre la vitre sale de la bagnole, mais lorsqu’il s’engagea dans le quartier du Bois-l’Abbé, elle déclara qu’elle n’avait pas envie de rentrer chez elle. Elle ne voulait pas causer de soucis supplémentaires à ses grands-parents. Si elle rentrait trop tôt, ils allaient poser des questions. Mako jeta un œil à sa montre en soupirant. De toute façon, sa « nuit » était fichue.

        — Ça te dit un jus d’orange ?

        Elle acquiesça vigoureusement. Quelques minutes plus tard, il se garait devant La Mascotte. Assis en terrasse, ils commandèrent un café bien serré pour Mako, un jus d’orange pressé pour Angy. L’ado regardait les berges de la Marne avec curiosité.

        — C’est beau ici. C’est marrant, c’est tout près de la maison et je n’étais jamais venue.

        Mako montra l’île Fanac.

        — J’habite là, dit-il.

        — Sur l’île ?

        Il fit oui de la tête.

        — Trop génial. J’ai toujours rêvé de vivre sur une île.

        Le garçon arriva avec les boissons. Mako le remercia d’un hochement de tête.

        — Pourquoi as-tu dérouillé ces filles ? demanda-t-il.

        Elle se mura dans le silence. Mako but une gorgée de son expresso et contempla une femelle cygne suivie par deux rejetons, qui remontaient la Marne. Le plumage des petits, qui avaient bien six ou sept semaines, était d’une couleur indéfinissable, entre le marron clair et le blanc sale. Ils avaient piètre allure à côté de leur mère, à la robe éclatante, qui glissait majestueusement sur les flots. L’âge ingrat se dit Mako.

        — Si quelqu’un te harcèle, il y a des voies légales à respecter, reprit-il. Tu dois en parler au conseiller principal d’éducation par exemple, tu ne peux pas régler ce genre de problème à coups de gaz lacrymogène.

        Angy secoua la tête. Elle aspirait le jus d’orange par une paille torsadée. Lorsqu’elle atteignit le fond du verre, cela fit des gargouillis.

        — Si j’avais fait ça, je serais passée pour une poucave et là, ma vie serait devenue vraiment impossible.

        Elle reposa son verre et rota. Pas grand-chose, un tout petit rot de rien du tout. Elle porta sa main à sa bouche et rit en s’excusant.

        — Vous avez des enfants ? demanda-t-elle.

        — Non.

        — Pourquoi ?

        Mako haussa les épaules.

        — Tu poses toujours autant de questions indiscrètes ?

        — Et vous, vous répondez toujours à une question par une autre question ?

        Il sourit.

        — Tu veux un autre jus d’orange ?
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        Ils attendaient patiemment dans le fourgon Mercedes. C’était une antiquité des années quatre-vingt, dont Diego avait aménagé l’arrière pour y vivre si cela était nécessaire. Le terme « aménagé » était un peu exagéré pour qualifier un vieux matelas taché, un petit meuble qui faisait office de kitchenette et quelques rangements en hauteur. À l’avant, dans la cabine, Jimmy fumait clope sur clope. Il était assis sur la banquette à côté de Diego dont les doigts martelaient le volant. C’était un type d’environ vingt-cinq ans, petit et trapu, mat de peau, alors que Jimmy était grand, blond et élancé. Il avait un léger accent espagnol, et prétendait venir d’Amérique du Sud, du Venezuela plus précisément, la patrie de Chávez. Jimmy n’était pas vraiment certain qu’il vienne de là-bas, mais tout le monde l’appelait Caracas, alors il se disait qu’il y avait peut-être du vrai là-dedans.

        — Pourquoi tu ne te débarrasses pas de ce tas de tôle ? demanda-t-il. Avec le blé que te file le vieux, tu pourrais te payer une chouette bagnole, genre Subaru Impreza.

        La buée de leur respiration recouvrait progressivement le pare-brise, Diego mit en marche la ventilation. Il commençait à faire frisquet pour la fin du mois d’octobre.

        — Putain mec, c’est un Mercedes 310 de 1985, un mythe, le moteur a 970 000 kils. Ce truc est increvable. Alors fais preuve d’un peu de respect, s’il te plaît.

        — Ce que j’dis, c’est qu’une camionnette verte pleine de rouille, c’est pas pratique pour filocher un keum.

        — Au contraire, on peut pas faire plus discret. Dans ce quartier de nazes y’a que des caisses pourries. Tu nous vois en train de planquer dans une Impreza rouge flambant neuve. On se ferait détroncher en deux coups de cuiller à pot.

        Jimmy se ralluma une clope sans réfléchir. Il avait presque oublié qu’avant de partir en Afghanistan, il ne fumait pas. Un peu plus loin dans la rue Camille-Groult à Vitry-sur-Seine, le business battait son plein. C’était la fin d’après-midi et les voitures faisaient la queue pour s’approvisionner dans ce supermarché de la came. On trouvait presque tout ce qu’il fallait pour planer et se défoncer, mais ce qui intéressait Diego et Jimmy n’était pas la dope. Leur attention était focalisée sur un dealer en particulier, Samir Bounechada, dit « le gros » parce qu’il souffrait d’une obésité morbide. Diego s’était garé le long du parc Joliot-Curie, près des serres. De là, ils avaient une vue dégagée sur la barre d’immeubles grise devant laquelle le gros prenait les commandes, mais ce n’était pas lui qui allait chercher la poudre. Il ne touchait jamais le produit. C’était le boulot de Babouin, son larbin de service. En échange de quelques picaillons et d’un peu de poudre, archi-coupée, le junky s’acquittait de sa tâche avec un zèle remarquable. D’ailleurs, Bounechada était presque certain que Babouin ne le volait pas. Babouin était petit, très maigre et devait bien afficher trente-six hivers à son compteur ce qui, pour un junky au dernier stade de la piquouze, était un exploit bien supérieur à celui de la distance parcourue par le fourgon de Diego.

        — Je me demande bien ce qu’il a fait au vieux, dit Jimmy l’air songeur.

        — C’est pas notre problème, blondinet. Nous, on fait le job.

        Il jeta un œil à sa montre dont les aiguilles refusaient obstinément de s’arrêter depuis des années.

        — D’ailleurs c’est l’heure. T’as le calibre ?

        Jimmy enfila des gants en latex et sortit le vieux Beretta 92 qu’il avait glissé dans le creux de ses reins. Il tira légèrement sur la culasse pour vérifier qu’une cartouche était bien engagée. Satisfait, il glissa le flingue dans son pantalon, devant cette fois pour pouvoir dégainer plus facilement.

        — Et le passe ?

        Jimmy leva les yeux au plafond de moquette toute moisie de la camionnette.

        — Tu me prends vraiment pour un cave, bordel.

        — Ça va, je vérifie, c’est tout.

        Il ouvrit la portière qui couina.

        — Allez ! Go ! Sortons gagner notre pitance.

        Ils traversèrent la rue et se séparèrent presque aussitôt. Diego se dirigea d’un pas ferme vers Bounechada pendant que Jimmy allait attendre à l’angle de l’immeuble.

        — Wesh le gros, fit Diego.

        — Salam, Caracas.

        Ils tapèrent leurs poings.

        — Ça fait longtemps mon ami. Qu’est-ce que je peux pour toi ? demanda Bounechada.

        — Il m’en faudrait un peu.

        — Combien ?

        — Deux.

        — Ça fait quatre-vingts, mon frère. Mais pour toi ce sera soixante, dit-il grand seigneur.

        Diego sortit les billets pliés de sa poche et les glissa discrètement dans la main de Bounechada. Le gros se tourna vers Babouin qui attendait non loin de là. Il montra deux doigts et le petit toxico partit en direction de la barre d’immeubles.

         

        Depuis l’angle, Jimmy vit passer Babouin. Le cœur battant plus fort qu’il n’aurait voulu, il s’engagea derrière lui en respectant une distance de sécurité. Il vit le junky entrer dans l’immeuble au numéro 113. Il allongea le pas en tirant le passe de sa poche. Lorsqu’il arriva devant la porte blindée, Babouin attendait au pied de la cage d’ascenseur, toute rayée et recouverte de messages et de dessins obscènes. Il y avait aussi les sempiternels « Nike la BAC ». Jimmy se mit un peu en retrait et attendit que les portes coulissantes s’ouvrent en grinçant effroyablement. Babouin entra et appuya sur l’étage en sifflotant. Lorsque la cabine s’éleva, Jimmy présenta le passe devant le lecteur. Il poussa la porte et s’engagea à petites foulées dans la cage d’escalier qui sentait la pisse. Au quatrième, il commença à transpirer. Au sixième, il était hors d’haleine. Et cet enculé de Babouin qui continuait de monter. Il fit les deux derniers étages en marchant, essayant de maîtriser sa respiration. Putain, il fallait qu’il reprenne les footings. Juste au-dessus, il entendit Babouin sortir de la cabine et ouvrir un placard ou bien le local technique, probablement avec un carré. Jimmy s’accroupit, sortit le Beretta de son jean et un réducteur de son de la poche de son blouson. Rapidement, il vissa le silencieux sur la bouche du calibre en tentant de reprendre son souffle. Il se redressa, prit une ultime grande inspiration et avala les quelques marches qui le séparaient du palier. Il arriva derrière Babouin qui farfouillait dans l’armoire sur le palier du dernier étage. Ses jambes étaient en coton.

        — Babouin, dit-il calmement.

        Le junky sursauta et se retourna, les yeux écarquillés.

        — Jimmy ? Putain, tu m’as foutu les jetons esp…

        Il s’interrompit brusquement en voyant le flingue.

        — Attends mon pote, fais pas ça, dit-il en tendant ses mains ouvertes.

        Jimmy tira une balle dans la poitrine cave, légèrement sur la gauche. Malgré le silencieux, la détonation fut plus bruyante qu’il ne l’avait imaginé. Babouin s’effondra la bouche grande ouverte, sans un seul bruit, pas même un sanglot. Jimmy s’approcha du corps agité de spasmes et tira une seconde fois, dans l’œil. Il se baissa pour ramasser les deux douilles qu’il glissa dans la poche de sa veste de l’armée. Puis il fouilla rapidement les poches du mort sans succès. Il se redressa et s’engagea calmement dans l’escalier.

         

        À l’extérieur le gros s’impatientait déjà. Il se retourna vers l’entrée du numéro 113.

        — Qu’est-ce qu’il branle ce con ? demanda-t-il à voix haute.

        Il fit signe à un de ses gars qui glandait, une brute prénommée Djamel, adossée à la caisse du gros, une Golf GTI de dernière génération qui lui avait coûté une blinde.

        — Djamel, va voir ce qu’il se passe avec Babouin.

        Le type se redressa et marcha d’un pas indolent vers le hall de l’immeuble, les mains dans les fouilles.

        — Hé, le gros, j’ai pas le temps de poireauter, dit Diego. Faut que j’y aille, frangin.

        — Et ta maille, tu veux pas la récupérer ? dit Bounechada d’un air soupçonneux.

        C’est à ce moment que Jimmy sortit du hall. Il marchait d’un pas rapide vers le fourgon, la tête baissée. Djamel le regarda, regarda la porte qui se refermait doucement grâce au groom, puis regarda Jimmy à nouveau.

        — Hé toi, là, l’enculé ! beugla-t-il en tentant de s’interposer.

        Jimmy, tout en continuant de marcher, avait glissé la main à l’intérieur de son blouson. À l’autre bout du parking, Diego sortit un petit calibre de sa poche, un 7,65 qu’il braqua sur les couilles du gros.

        — Rappelle ton clébard. On est en service commandé.

        Bounechada regarda le flingue d’un œil morne puis gueula :

        — Laisse Djamel, retourne te branler, lança le gros, amer.

        Le costaud marqua un temps d’hésitation, haussa les épaules puis retourna s’appuyer contre la GTI. Jimmy passa devant le fourgon sans s’arrêter et continua tout droit en direction de la rue de Choisy.

        — Il lui a fait quoi, à Babouin ? demanda le gros, en se doutant déjà de la réponse.

        — Un truc définitif, répondit Diego avec un petit geste qui signifiait peu importe.

        — Le vieux va m’entendre, ce fils de pute.

        — Je lui ferai part de tes commentaires.

        Diego fourra son flingue dans la poche de son blouson et recula de quelques mètres ; un sourire aux lèvres, il tourna les talons et se dirigea tranquillement vers le fourgon.

         

        Dans la rue de Choisy, Jimmy récupéra un scooter qu’il avait garé la veille devant un restaurant de spécialités turques. Il ouvrit le top-case à l’aide du trousseau de clés et saisit un casque qu’il enfila rapidement. Il retira l’antivol et enjamba le deux-roues tandis que le cri des sirènes de flics se faisait entendre au loin. Il démarra doucement et se dirigea vers la rue Paul-Bert qu’il remonta en circulant à vitesse réduite. Il s’engagea dans la rue des Fusillés, accéléra un peu en se disant que c’était un nom de circonstance. Il passa sur le pont au-dessus du nœud ferroviaire du Sud parisien. Des centaines de rames de RER étaient alignées sous un ciel plombé. Partout, des caténaires et des câbles électriques, des voies ferrées sur du ballast couleur de rouille, des bâtiments bruts de béton parmi lesquels quelques arbres épars formaient des îlots incongrus. Il passa devant l’usine thermique d’EDF et ses tours jumelles. Il chantonnait. Arrivé sur le quai Jules-Guesde, il se gara le long du trottoir et, après avoir jeté un rapide coup d’œil aux alentours pour s’assurer qu’il était seul, il démonta rapidement le Beretta avec des gestes sûrs et rapides. Il s’apprêtait à lancer les pièces dans les eaux grises de la Seine quand il entendit le grincement strident d’un véhicule qui se garait derrière lui. Il se retourna, Diego sortit du fourgon Mercedes, tout excité.

        — Bravo, Jimmy, t’as fait un excellent boulot.

        — Le gros a failli foutre le bordel.

        — C’est pas grave, j’étais là pour assurer tes arrières. Comme toujours. Alors ? Qu’est-ce que ça a donné ?

        — Il n’avait rien sur lui.

        — Fais chier, jura Diego.

        Il jeta un œil à la Seine.

        — Tu veux te débarrasser du calibre ici ?

        — Ouais, je vais pas le garder sur moi plus longtemps.

        Diego secoua la tête.

        — Ça craint. Les flics vont immédiatement venir là, c’est le chemin le plus court pour la Seine, et puis il n’y a pas assez de fond. File-le-moi, je vais le balancer là où personne ne le retrouvera.

        — Putain, tu m’as dit qu’il était clean.

        Diego fit la moue.

        — Qu’est-ce qui est encore clean de nos jours ? Allez, file-moi le gun.

        En quelques secondes, Jimmy remonta le flingue sous les yeux ébahis de son pote.

        — La vache, t’es un vrai magicien. Tu n’as pas laissé tes paluches dessus ?

        — Bien sûr que non.

        — Et sur les cartouches, quand tu as graillé le chargeur ?

        — Oh ! tu me prends pour un bitos ou quoi ?

        — Ça va, t’énerve pas.

        Diego prit le pistolet et le glissa prestement dans son jean.

        — Allez, on se casse. On va attirer l’attention, là.
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        Marie fixait l’écran de son ordinateur en griffonnant sur un calepin à spirale. Puis elle ouvrit le tiroir de son bureau, en sortit son SIG qu’elle glissa dans l’étui de sa ceinture. Elle enfila sa veste et se dirigea vers le bureau d’Alpha. La porte était ouverte, son chef était en pleine conversation téléphonique. Il fit patienter son interlocuteur, mit la main devant le micro et se tourna vers la jeune femme :

        — Tu vas où ?

        — J’ai identifié la caravane. Je vais voir si je peux gratter quelque chose de ce côté.

        — Tu ne prends pas quelqu’un pour t’accompagner ?

        — Ils sont tous sur l’homicide à Vitry. Je les rejoindrai plus tard.

        Il montra le combiné du téléphone.

        — Je suis en ligne avec une pisse-copie du Parisien. Elle est déjà au jus pour Jane.

        Marie hocha la tête en signe de compassion.

        — Courage. Je suis joignable sur mon portable en cas de besoin.

        Elle poussa la porte et s’esquiva rapidement. Quelques minutes plus tard, elle était dans sa voiture de service, en direction des Hauts-de-Seine. Pour éviter les bouchons de l’A86, elle prit la départementale 148. Elle traversa Maisons-Alfort, Alfortville, franchit la Seine pour se retrouver sur la commune de Vitry. Elle continua plein est en passant par L’Haÿ-les-Roses. Arrivée dans les Hauts-de-Seine, elle remonta en direction de Bagneux, sa destination. Le GPS de son Smartphone l’aida à trouver la rue du Général-Sarrail — une voie étroite, bordée de pavillons datant des années soixante-dix. Elle se gara juste devant l’adresse fournie par le fichier des cartes grises. Une maison dont le rez-de-chaussée était en meulière et l’étage en brique rouge. Il y avait de coquets rideaux au crochet aux fenêtres et des massifs de fleurs dans le minuscule jardin. Marie verrouilla la voiture et s’avança vers le portail métallique blanc. Pas d’interphone. Elle entra et grimpa les marches jusqu’à une porte solide, puis elle appuya longuement sur la sonnette. Quelques secondes plus tard, un petit visage fripé apparut sous des cheveux blancs permanentés. Deux yeux bleus méfiants la dévisageaient derrière des lunettes aux verres épais comme des bocaux.

        — C’est pour quoi ? demanda la vieille dame.

        Marie nota qu’elle n’avait pas retiré la chaîne de sécurité. Elle sortit sa carte professionnelle et l’approcha de l’ouverture.

        — Madame Sylvestre ? Je suis le capitaine Auger, de la police judiciaire, je voudrais vous parler si vous avez quelques instants à m’accorder.

        La vieille femme plissa encore plus ses yeux qui ressemblaient à des fentes.

        — C’est pas une vraie carte de police, ça. J’en ai vu à la télé dans les séries policières, elles ne ressemblent pas à votre truc, là.

        Marie sourit.

        — C’est la nouvelle carte professionnelle. Elle a le format d’une carte de crédit. Je suis vraiment de la police, madame Sylvestre. Si vous ne me croyez pas, appelez mon service à Créteil.

        La vieille dame referma la porte. Il y eut des bruits métalliques et, finalement, la porte s’ouvrit en grand.

        — De toute façon, vous avez une bonne tête, dit la vieille dame en s’écartant pour laisser entrer Marie.

        L’intérieur était propre comme un sou neuf. Un parquet presque immaculé brillait dans une semi-pénombre, il n’y avait pas un gramme de poussière sur les meubles qui dataient de l’après-guerre. Aux murs, des cadres exposaient des photos de couples avec des enfants en bas âge et des adolescents boutonneux. Il flottait dans l’air une odeur de lessive, d’encaustique et de soupe de légumes. La vieille dame trottina jusqu’au salon et désigna un fauteuil vieillot à Marie.

        — Vous prendrez bien une limonade ?

        — Non merci, madame Sylvestre. Pardonnez-moi de vous importuner, j’enquête sur une affaire dans laquelle est impliquée une caravane de marque Caravelair. D’après l’immatriculation, ce véhicule vous appartiendrait, à vous et à votre époux.

        La vieille femme sembla hésiter.

        — On a eu une caravane, mais je l’ai vendue à la mort de mon mari, il y a bien dix ans. Mes enfants n’en ont pas voulu.

        — Tiens ? Pourtant elle est toujours à votre nom.

        — On a fait les papiers tout comme il faut. Je ne comprends pas, dit la vieille dame, la voix chevrotante.

        — Ne vous faites pas de soucis, ce n’est pas grave. Pourriez-vous me dire à qui vous avez vendu votre caravane ?

        La vieille femme réfléchit.

        — Ce doit être dans les papiers de mon époux. Il gardait tout précieusement. Accordez-moi quelques instants.

        Mme Sylvestre revint avec un classeur sur lequel une étiquette manuscrite mentionnait « Véhicules ». Elle s’assit sur un canapé recouvert d’un plaid multicolore et fit tourner les pochettes en plastique transparentes contenant des documents administratifs.

        — Là ! Je l’ai trouvé.

        Elle sortit un feuillet administratif et Marie reconnut un modèle de Cerfa pour une cession de véhicule. Elle lut doucement, ses lèvres remuaient silencieusement.

        — On a vendu la caravane à une société qui s’appelle Troc’Auto, finit-elle par dire à voix haute. Ils sont à Thiais, il y a l’adresse si elle est toujours valable, et si cela vous intéresse.

        Marie fit une photo du document avec son portable et remercia la vieille dame avant de prendre congé. Elle remonta dans la 308 et mit le cap sur Vitry-sur-Seine, rue Camille-Groult.
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        Lorsque Marie arriva au numéro 113, la nuit tombait. Les services de secours étaient déjà repartis. La mort avait été établie et il ne restait plus que les flics qui finissaient leur boulot, entourés d’une foule de curieux. Les gardiens de la paix affectés à la garde du périmètre essayaient d’ignorer les gosses qui faisaient des acrobaties en scooter, sans casque, pour les narguer. Marie passa sous le ruban et s’avança. Elle repéra, près de l’entrée de l’immeuble, le vieux flic qu’elle avait croisé à l’hôpital. Il se tenait à l’écart et mâchonnait un cigare éteint. C’était comme s’il grommelait, le son en moins. En s’approchant, elle remarqua qu’il était moins grand qu’elle n’avait cru. Elle nota la mâchoire puissante, les épaules larges et tombantes, le crâne rasé de deux ou trois jours sur lequel des semis argentés commençaient à repousser. Il dégageait une violence sourde et contenue. Une certaine douceur aussi. Elle tendit la main. Il la serra. Le contact était moite et un peu râpeux comme la langue d’un chat.

        — Marie Auger, dit-elle, on s’est aperçus à l’hôpital hier soir.

        Il hocha la tête sans rien dire.

        — Je ne savais pas que vous étiez un collègue, poursuivit-elle un peu gênée.

        — Y’a pas de mal, répondit-il enfin en la scrutant, les yeux plissés. Moi non plus, je ne vous avais pas calculée.

        Menteur, songea-t-elle.

        — Vous êtes le major Makovski, je crois.

        Il opina.

        — Appelez-moi Mako.

        Ils regardèrent les techniciens de l’identité judiciaire qui prélevaient des échantillons dans le hall de l’immeuble et dans la cage d’escalier.

        — Ils se fatiguent pour rien, dit Mako. Ils vont trouver des milliers d’échantillons d’ADN, ces pouilleux crachent partout dans les communs quand ils ne pissent pas ou pire. Et je ne vous parle pas des paluches…

        — Ils font juste leur job. C’est le CIC qui vous a envoyé ici ?

        Il fit non de la tête.

        — Le début de soirée est calme et je connaissais la victime.

        — Un ami ?

        Mako fit la moue.

        — Pas vraiment. Plutôt un membre de la famille dont on a un peu honte, mais qu’on aime bien.

        — Quelle famille ?

        — Celle de la nuit.

        Elle fit mine de se diriger vers l’immeuble puis se ravisa.

        — Vous voulez monter ?

        Il jeta ce qui restait de son cigare et la suivit. Dans l’ascenseur, ils ne s’adressèrent pas la parole, regardant défiler les étages. La cabine s’immobilisa devant le septième. Mako poussa le battant. Sur le palier, le major Legrand leur tint la porte. Il portait des gants et des surchaussures bleu clair.

        — Ça se passe à l’étage du dessus. Le légiste est là, dit-il en jetant un œil à Mako.

        Marie voulut faire les présentations.

        — Tu connais peut-être le major Makovski ?

        Le flic de la Crime tendit son poignet.

        — Salut Mako.

        — Salut Alain.

        — Tu voulais voir Babouin ?

        — Quand vous aurez terminé.

        Ils montèrent à l’étage supérieur, en restant quelques marches en contrebas du palier. Les techniciens et un type vêtu d’une combinaison et d’un masque en papier se pressaient autour du corps de Babouin, qui gisait dans une mare de sang. Le type en combinaison prenait des notes. Il remplissait la fiche d’examen externe de cadavre.

        — On peut venir, Sylvain ? demanda Legrand.

        Sylvain Cadet était le médecin légiste de permanence. C’était un excellent professionnel dont les flics respectaient les compétences et les qualités humaines.

        — J’ai presque terminé, on va pouvoir enlever le corps.

        Il ôta son masque, ses gants et serra la main de l’assemblée en s’attardant sur celle de Marie.

        — Qu’est-ce que tu peux nous dire ? demanda cette dernière en retirant sa main brusquement.

        Cadet sourit et jeta un œil au cadavre.

        — Pour l’instant, tout ce que je peux affirmer, c’est que la victime…

        Il consulta ses notes.

        — Aziz Ben Ketira, poursuivit pour lui Mako.

        — Oui… c’est ça, Aziz Ben Ketira a fait l’objet de deux tirs à bout portant. Le tueur a fait preuve d’un remarquable sang-froid. C’est un professionnel, si vous voulez mon avis.

        Alain Legrand intervint.

        — Les témoignages des habitants de l’immeuble le confirment. Ils n’ont rien entendu, ce qui peut laisser supposer qu’il a utilisé un réducteur de son. En outre, on a trouvé une cinquantaine de doses d’héro à côté de la victime, le tueur n’y a pas touché.

        — Vous dites « il » comme s’il n’y avait qu’un flingueur, dit Mako. Dans la plupart des règlements de comptes, on a affaire à des équipes d’au moins deux personnes.

        Le légiste secoua la tête.

        — On n’est pas encore certain qu’il n’y ait eu qu’une personne, mais ce dont je suis sûr c’est qu’il n’y avait qu’un tireur…

        Il se positionna à la sortie de l’escalier et mima un tir à hauteur de poitrine.

        — Bang. La première balle a touché la victime dans la poitrine, région du cœur sectionnant probablement une coronaire…

        Il s’avança de deux pas, à proximité du cadavre. Il pointa son doigt en direction de la tête de Babouin.

        — Bang.

        Les mains de Mako se serrèrent et ses doigts craquèrent. Marie lui jeta un coup d’œil à la dérobée.

        — Il a tiré la seconde balle dans l’œil gauche de Ben Ketira pour l’achever. Du travail propre et net. Ça nous change des fusillades à la Kalachnikov où des abrutis défouraillent dans tous les sens.

        Il y avait presque de l’admiration dans sa voix. Marie se tourna vers Legrand.

        — On a des témoins ? demanda-t-elle.

        — Aucun. Personne n’a rien vu, mais tu sais ce que c’est, dans le quartier.

        — L’omerta, murmura Marie.

        Sur le palier une porte s’entrouvrit, un œil inquisiteur les dévisageait. Un petit chien blanc tacheté de noir — ou peut-être l’inverse — s’échappa et se précipita vers Babouin.

        — Kiki, reviens tout de suite, cria la personne d’une voix chevrotante.

        Le petit chien se mit à laper le sang et un peu de matière cérébrale en agitant frénétiquement sa petite queue. Alain Legrand poussa un juron.

        — Putain, ma scène de crime !

        Il shoota dans l’animal qui alla valdinguer contre la porte en jappant de douleur, puis se précipita au pied de son maître, un vieux monsieur en peignoir élimé.

        — Vous avez frappé Kiki, protesta celui-ci, je vais porter plainte contre vous à la SPA pour maltraitance à animal.

        — Vous devriez surtout vous méfier de Kiki désormais, répondit le policier.

        — Et pourquoi ça ?

        — Votre chien a goûté à la chair humaine et il a l’air d’aimer ça.

        La porte se referma en claquant. Mako et Marie redescendirent par l’escalier. Arrivé au pied de l’immeuble, Mako alluma un nouveau cigare.

        — Vous pourriez me rendre un service, dit la jeune femme.

        Ce n’était pas une question.

        — Ça dépend de ce que vous voulez.

        — Le nom du type pour lequel la victime dealait.

        — Babouin ? J’en sais foutre rien.

        — D’après Alpha, vous savez tout ce qui se passe sur votre secteur. C’est maladif.

        — Eh bien, considérez que je suis en rémission.

        Il porta ses doigts à son front en signe d’au revoir et s’éloigna dans la nuit.

         

        Coiffée d’une bombe noire et chaussée de petites bottes en caoutchouc, Lola montait un shetland marron à la crinière café au lait. Elle affichait un air sérieux et concentré dont seuls les enfants sont capables lorsqu’ils réalisent leurs rêves. Dans les gradins du manège, Marie et Stéphane regardaient leur fille avec attendrissement. La gosse était particulièrement attentive aux instructions que lui dispensait la monitrice.

        — J’aimerais qu’elle nous écoute avec autant d’attention, dit Marie en souriant.

        Son mari lui jeta un œil à la dérobée.

        — C’est cool que tu aies pu venir.

        — J’avais promis à Lola.

        — Pour le cours de danse, tu avais promis aussi.

        Marie tourna doucement la tête vers lui.

        — Tu sais bien que j’avais un impératif…

        — … professionnel, oui je sais. Ces derniers temps, il n’y a plus que ça, des impératifs professionnels. Tu n’es pas souvent là pour elle. Et pour moi non plus d’ailleurs.

        Elle leva les yeux vers la charpente du manège.

        — Je suis là aujourd’hui. Et j’ai quitté deux enquêtes criminelles pour être avec vous.

        — Oui, j’ai bien compris ce que tu avais sacrifié pour venir perdre ton temps avec ta fille et ton mari.

        Marie le dévisagea quelques instants.

        — On est obligés d’avoir cette conversation maintenant ? On ne pourrait pas juste profiter de l’instant ?

        Sur la piste, Lola prenait confiance, elle lâcha les rênes de sa main droite pour leur adresser un petit signe ravi, un grand sourire sur son visage radieux. Ils répondirent au geste en même temps, un sourire contrefait sur leurs visages crispés.

        — On ne parle plus jamais de rien. Depuis quelques mois tu es devenue un putain de mur, reprit Stéphane dès que la gosse fut de dos. On ne baise plus, et…

        Il soupira.

        — Voilà que je me mets à parler comme toi et tes collègues.

        Marie enfonça les mains dans ses poches.

        — C’est juste que j’ai pas mal de soucis ces temps-ci.

        — Partage-les avec moi. Je suis aussi là pour ça.

        Le regard braqué sur sa fille qui donnait des petites tapes amoureuses sur l’encolure du poney, elle sortit une main de sa poche et tâtonna pour chercher celle de Stéphane. Lorsqu’elle la trouva, elle la serra très fort.
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        Ce matin, Mako n’avait pas traîné au lit. Depuis quelques mois, tous les mardis matin, il mettait le réveil à neuf heures. Lorsque la sonnerie l’avait tiré d’un sommeil agité, peuplé de rêves confus, il avait ressenti un soulagement mêlé à une pointe d’angoisse. Il s’était dirigé vers la douche, les yeux à moitié fermés, avec l’haleine lourde d’un sarcophage entrouvert. Une fois vêtu d’un pantalon militaire kaki à poches, d’une chemise en toile épaisse couleur crème et d’une paire de Caterpillar en cuir marron clair, il s’était fait couler un expresso bien noir. Maintenant, il regardait le filet épais se déverser dans la tasse et former une couche de mousse onctueuse. La machine s’arrêta. Il s’assit à la table de la cuisine et but à petites gorgées, remuant avec une petite cuiller bien qu’il ne sucrât plus son café depuis longtemps. India avait sauté sur la table et s’était assise sans façon devant lui. Elle clignait des yeux et ronronnait. Il la caressa dans le cou comme elle aimait. Puis il se leva, posa la tasse dans l’évier, prit son blouson en cuir pendu au portemanteau, glissa ses clés dans la poche et sortit. Quelques minutes plus tard, il mettait le cap sur Villejuif au volant de sa BMW. En chemin, il s’arrêta devant une librairie où il avait ses habitudes. Comme il n’avait pas le temps de flâner entre les rayons et qu’il n’avait pas d’idée précise, il demanda l’aide de Louis, le libraire spécialisé dans le polar.

        — Tiens, essaie celui-là, c’est de la balle.

        Le bouquin, intitulé Les Chiens de la nuit, était signé Kent Anderson. Mako avait déjà lu Sympathy for the Devil, qu’il avait beaucoup aimé.

        — C’est la suite de l’histoire du sergent Hanson, quand il devient flic de rue à Portland. Ça va te plaire, avait ajouté le libraire avec un clin d’œil.

        Mako l’acheta sans préciser que le bouquin n’était pas pour lui. Il roula encore une bonne vingtaine de minutes jusqu’à l’institut Gustave-Roussy de Villejuif. Comme à chaque fois qu’il coupait le contact, il resta quelques minutes les mains sur le volant et le regard dans le vide. Enfin, il sortit de la voiture. Son bouquin sous le bras, il traversa le hall dans lequel des hommes et des femmes hagards et sans cheveux se promenaient en peignoir au milieu des visiteurs pressés, tirant des perfusions sur des pieds à roulettes. Il ignora la réception, il savait où il allait. Il utilisa l’ascenseur qui l’emmena au cinquième étage. Devant lui, l’immense couloir, dont le revêtement de sol crissait sous la semelle de ses chaussures. Il avança jusqu’à la porte 548. Elle était entrouverte et, lorsqu’il passa la tête, Mako vit une infirmière administrant probablement des soins et vérifiant les données médicales de la nuit. Elle parlait doucement, d’ailleurs tout le monde parlait doucement ici, comme si l’on veillait déjà les morts. Mako entendit qu’il lui répondait quelque chose et elle partit d’un petit rire amusé. Enfin, l’infirmière sortit de la chambre. Elle sourit en l’apercevant et lui tint la porte. Mako sourit à son tour et entra. Le bras relié à une pompe à morphine, il avait la tête tournée vers la fenêtre entrouverte d’où on apercevait un peu de ciel bleu et les têtes des immeubles environnants. Il distingua la rumeur de l’autoroute A7 toute proche. La forme dans le lit se tourna vers lui et, comme à chaque visite ces dernières semaines, Mako dut faire un effort pour reconnaître dans ce corps décharné, cette peau grisâtre et parcheminée, les vestiges de ce qui fut autrefois Léonard Maleux, un géant tout en muscle et en ventre, l’œil pétillant, la moustache touffue et la tignasse poivre et sel. Les muscles et le ventre avaient fondu, l’œil s’était voilé et larmoyait. La moustache et les cheveux avaient été emportés par une rafale de chimiothérapies. Quand Mako lui avait demandé de quel cancer il souffrait, son ami avait répondu : « Qu’est-ce que ça peut bien foutre ? Cette saloperie va avoir ma peau, à coup sûr. C’est tout ce que tu as à savoir. » Mako aurait préféré qu’il le lui dise comme si le fait d’identifier l’ennemi rendait la guerre plus supportable, même si on n’était que spectateur, planqué à l’arrière du front.

        — Salut gamin, dit le malade d’une voix étonnamment forte et claire pour son état.

        — Salut Papa, répondit Mako.

        Lorsqu’ils patrouillaient ensemble vingt-cinq ans plus tôt, Léonard s’était pris d’affection pour ce jeune flic au sang enflammé et à la tête dure. Il lui prodiguait sans cesse des conseils que l’autre faisait mine de suivre, hochant la tête en marmonnant ironiquement : « Oui, Papa. » Le surnom était resté et quand le vieux flic avait pris sa retraite sept ans plus tôt, Mako s’était vraiment senti orphelin. Il posa le livre sur la tablette à côté du malade. Papa le prit d’une main tremblante et jeta un coup d’œil à la couverture.

        — Ça a l’air bien, dit-il.

        — C’est Louis qui me l’a conseillé. Je ne lui ai pas dit que c’était pour toi sinon il n’aurait pas accepté que je le paie.

        Papa opina. Il regardait Mako avec insistance. Ce dernier, mal à l’aise, se racla la gorge.

        — Comment tu vas Papa ?

        Le vieil homme sourit.

        — Je ne sais pas trop, mais si j’en crois les sourires de façade et les encouragements sans conviction des médecins, je ne devrais plus en avoir pour longtemps. Ce n’est pas plus mal.

        Mako renifla et se frotta le nez.

        — Comment ça se passe au service ? Raconte un peu, reprit Papa.

        Mako prit une chaise et lui rapporta l’affaire de la jeune femme retrouvée dans une caravane au fond d’un parking, le suicide d’Herman et le meurtre de Babouin.

        Papa garda le silence de longues secondes, le temps que son cerveau embrumé de morphine analyse ce que Mako lui avait dit.

        — Putain, tout ça en deux jours ? Ça chaume pas, dis donc. Ça me fait penser à la LEM. Tu te souviens de la LEM ?

        Mako acquiesça.

        — Comment tu veux que j’oublie ? Tu m’as bassiné avec tes conneries pendant quinze ans dans une bagnole de patrouille.

        Papa partit d’un petit rire qui se transforma en quinte caverneuse. La Loi de l’Emmerdement Maximum, autrement appelée la loi de Murphy, dont la variante de Papa était : « Les emmerdes, c’est comme l’armée de l’air, ça vole en escadrille. Quand t’entends le premier zingue, baisse la tête, tu peux être sûr qu’il y en a toute une armada qui suit. » Le flic à la retraite se redressa un peu et posa une main décharnée sur le poignet vigoureux de Mako.

        — C’est horrible pour cette pauvre fille, mais j’espère que ça n’a pas réveillé la bête en toi, dit Mako.

        — Il n’y a pas de risque.

        Papa hocha la tête d’un air peu convaincu. Il se laissa tomber sur l’oreiller en gémissant.

        — Ça m’embête pour Babouin, je l’aimais bien ce gosse. Pour ce qui est d’Herman, c’est des conneries ce que tu me racontes, jamais ce crevard ne se serait suicidé.

        — Qu’est-ce que tu en sais ?

        Papa le regarda d’un air bienveillant.

        — Voyons fils, combien de fois dans cette satanée voiture de patrouille m’as-tu entendu dire que si je chopais une maladie grave, je me mettrais une balle.

        Mako opina gravement. Papa ouvrit les bras, enrobant toute la chambre dans le mouvement.

        — Eh ben voilà !

        Ils rirent de bon cœur. Papa essuya les larmes qui perlaient à ses yeux.

        — On espère tous qu’on va s’en sortir, qu’on sera le miraculé, mais c’est un leurre. On finit tous rue des orangers avec un mètre de terre sur le ventre.

        Il se pencha vers son ami, haletant un peu.

        — Tu crois que si un type comme moi a été infichu de se foutre en l’air, ce crevard d’Herman, lui, y serait parvenu ?

        Mako détourna la tête.

        — Tu as peut-être raison.

        Papa l’observa sans détour.

        — Qu’est-ce qui t’arrive, fils ? Je ne t’ai jamais vu comme ça. Et ne me dis pas que c’est le spectacle d’une vieille carne agonisante qui te met dans cet état.

        Mako sourit faiblement. Il prit une inspiration.

        — C’est juste que je ne me sens plus à ma place… dans la boîte. J’ai l’impression qu’on me tolère tout juste, comme si j’étais une relique, l’horrible vase de tante Yvonne qu’on ne balance pas parce qu’il a une valeur sentimentale, parce qu’il a toujours été là, mais dont on attend secrètement qu’un gosse le fasse tomber, le réduise en miettes pour pouvoir le balancer à la poubelle, soulagé.

        — Eh ben, maintenant, tu sais ce que j’ai ressenti quand je t’ai vu débarquer dans ma bagnole, toi et tes litres de testostérone, ta gonflette et ton Bomber.

        — Ce n’est pas la même chose, Papa. Toi, tu t’es adapté. Tout ce que j’aimais dans la boîte a disparu. Ils nous ont filé des flingues de compète, des gilets pare-balles, des ordis et des caméras et, en même temps, ils nous ont coupé les burnes. On est sous tutelle, tu sais ?

        — Alors à toi de t’adapter ou d’en tirer les conclusions.

        Mako voulut rétorquer quelque chose, mais le visage du malade se crispait et sa main cherchait désespérément le bouton pressoir de la pompe à morphine. Mako l’aida à le prendre en main.

        — Merci fils, dit-il en appuyant.

        Presque aussitôt, les traits de son visage se détendirent. Il était couvert d’une fine pellicule de sueur à l’odeur rance et chimique. Mako se leva et se rendit dans la petite salle d’eau attenante pour prendre une serviette. Il essuya tendrement le visage de son ami qui le regardait intensément.

        — Si on m’avait dit un jour…

        Mako lui sourit.

        — Ne te plains pas. Moi, je me demande bien qui viendra me voir quand ce sera mon tour.

        Papa rigola et pendant une fraction de seconde ses yeux gris pétillèrent comme par le passé.

        — Tu n’auras pas cette chance, fils. Toi, ce n’est pas le crabe qui t’emportera.

        Mako voulut lui demander ce qu’il entendait par là, mais le visage de son ami se crispait encore. Le vieil homme pressa à nouveau le bouton de la pompe. Ses yeux se fermèrent doucement en même temps que la machine envoyait sa dose de sédation, et il s’enfonça dans l’oreiller comme dans un nuage cotonneux. Mako estima qu’il était temps de le laisser se reposer. Il se leva et se dirigea vers la porte. Il avait la main sur la clenche quand Papa murmura :

        — Il faut que tu cherches le dénominateur commun…

        Mako se retourna et s’approcha de son ami.

        — Quoi ? Qu’est-ce que tu as dit ?

        Mais Papa n’était déjà plus là.

         

        Jimmy et Diego s’étaient rejoints en début de soirée dans un kebab de l’avenue de Paris à Saint-Mandé. Ils avaient dîné sur le pouce, Jimmy avait commandé des brochettes de poulet, Diego s’était contenté d’une salade d’aubergines. Ils avaient parlé de choses et d’autres en regardant la circulation et les gens qui passaient sur le trottoir. Diego aimait bien faire des commentaires sur les filles. Ils n’avaient pas reparlé de Babouin. Vers 21 heures, Diego avait jeté un œil à sa montre et avait décrété qu’il était l’heure. Ils avaient payé et s’étaient dirigés vers Montreuil. Une dizaine de minutes de marche plus tard, ils étaient arrivés à destination.

        L’endroit ne payait pas de mine. Un immeuble défraîchi dans un renfoncement de la rue Marceau. La bâtisse abritait des ateliers de couture du premier au troisième étage. L’ensemble du rez-de-chaussée était loué par la société Aphrodite Media dont le logo représentait une femme blonde allongée dans une position suggestive. Malgré l’heure, ils sonnèrent à l’interphone. Diego se tourna vers Jimmy.

        — Essaie de bien te tenir. Il faut que tu fasses bonne impression.

        — J’ai rien demandé, moi. Qu’il me file simplement mon blé, maugréa le jeune homme.

        Diego secoua la tête.

        — Je me demande vraiment pourquoi je me casse le cul. Le vieux est une épée ; si on se débrouille bien on peut se faire des couilles en or avec lui.

        Le bourdonnement de la gâche électrique leur apprit que la porte était déverrouillée. À l’intérieur, une demi-douzaine de personnes s’affairaient dans un open space. Les bureaux étaient séparés par des panneaux amovibles, sur les murs des affiches bleutées par les années et la lumière dévoilaient encore les courbes de jeunes femmes dénudées et lascives. Jimmy se dit qu’il y avait là comme une ambiance de fin de règne, un parfum de désenchantement. Dans le fond, un grand bureau courait sur toute la largeur de la pièce, délimitée par une cloison de métal et de verre. Des stores étaient entrouverts sur les vitres. La porte du fond s’ouvrit et un homme leur fit signe de le rejoindre. Ils traversèrent la salle sous le regard appuyé des employés et entrèrent dans la pièce. Elle était aménagée en deux parties, un coin bureau avec une table en verre posée sur des tréteaux en métal, où trônait un vieux Mac, une bibliothèque où s’étalaient des centaines de DVD porno et quelques livres — surtout les œuvres de Céline dont manifestement le propriétaire des lieux aimait afficher la lecture —, et un coin salon avec une table basse, deux fauteuils et un canapé en cuir dans lequel le sexagénaire s’installa.

        — Asseyez-vous les gars, dit-il en désignant les fauteuils.

        Thomas Meckes était une légende du porno français. Dans les années soixante-dix, il avait entamé une carrière de lutteur sous le nom de guerre de Maciste. Comme on lui réservait les rôles de faire-valoir pour des catcheurs plus connus, comme Jean Corne et le Petit Prince, il s’était reconverti dans le body-building. À l’époque, il rêvait d’une carrière à la Schwarzenegger. Mais au lieu des studios hollywoodiens, il avait dû se contenter des caméras borgnes et des plateaux poisseux du porno. C’était néanmoins l’âge d’or du X et son physique hors normes, ainsi qu’un membre aux proportions respectables, firent rapidement de lui une star. Mais Thomas Meckes savait qu’il ne banderait pas éternellement. S’il voulait s’assurer un avenir, il devait investir, faire de l’argent sur le cul des autres. C’est ainsi qu’il monta sa propre boîte de production de films X, Aphrodite Films et, plus récemment, Aphrodite Media. Il avait fait beaucoup d’argent pendant les années quatre-vingt et quatre-vingt-dix, mais la révolution numérique menaçait son activité. On ne se branlait plus devant sa télé en se passant une VHS ou un DVD. Non, le porno s’épanouissait sur la toile, offrant gratuitement ce que Meckes faisait payer auparavant. Un véritable crève-cœur pour l’ex-hardeur dont la société frôlait le dépôt de bilan. Il avait voulu se diversifier, mais rien n’y faisait, il sombrait doucement.

        — Vous voulez boire quelque chose les gars ? demanda-t-il en sortant un barreau de chaise d’un étui en cuir.

        — Un scotch, sans glace, demanda Diego.

        Jimmy ne voulait rien. Tandis que Meckes se levait pour appeler sa secrétaire et commander deux scotchs, il l’observa à la dérobée. Il s’en voulait d’être impressionné. Il faut dire que Thomas Meckes en imposait avec son crâne rasé, ses yeux gris comme un jour de novembre et son bronzage impeccable. Il doit griller tous les jours sous UV, se dit Jimmy en croisant les mains. En plus Meckes tenait manifestement une forme olympique qu’il devait entretenir dans une salle de sport en soulevant de la fonte. Les muscles saillants de ses bras et de ses épaules gonflaient la chemise Armani tandis que ses cuisses menaçaient de faire craquer les coutures du pantalon Boss. Sur son poignet épais comme une branche de chêne, une Rolex dorée brillait comme une boule à facettes. Jimmy passa une main nerveuse sur son vieux pantalon camouflage de l’armée, taché et rapiécé. Il renifla et reporta son attention sur les affiches au mur. L’une d’entre elles, sous verre, retint plus particulièrement son attention. Un peu jaunie, elle représentait deux hommes aux torses puissants et aux muscles hypertrophiés. Celui de droite était manifestement Meckes, plus jeune de trente ans, avec des cheveux coiffés en brosse. En lettres capitales, l’affiche proclamait « Jean Corne contre Maciste, cirque d’hiver vendredi 2 décembre 1977 ». La soirée était patronnée par Anisette 51.

        — Mon dernier combat, dit Meckes qui avait suivi le regard de Jimmy.

        Il avait coupé le bout de son cigare et il passait la tête à la flamme bleue d’un briquet argenté.

        — Et ça a donné quoi ? demanda le jeune homme.

        — J’étais celui que le public adorait voir perdre.

        Jimmy hocha la tête. La porte s’ouvrit et une femme entra, portant un plateau avec deux verres à whisky remplis de liquide ambré et un seau à glaçons.

        — Ah, Caroline ! fit Meckes en poussant les magasines qui encombraient la table basse devant lui.

        Jimmy sentit sa bouche s’assécher. La femme était spectaculaire. Dans la quarantaine, les cheveux blonds et raides, mi-longs, un corps aux proportions harmonieuses et une poitrine qui défiait la pesanteur. Elle était vêtue d’un tailleur gris un peu austère qui rehaussait la perfection voluptueuse de ses courbes. Elle posa le plateau devant Meckes et demanda à Diego s’il voulait des glaçons.

        — C’est un Linkwood de quinze ans, Caroline, intervint Meckes. Évite de le saloper avec tes foutus glaçons.

        Elle haussa les épaules et Diego acquiesça, comme si cela allait de soi, alors que Jimmy savait qu’habituellement il picolait du JB avec autant de glace que dans l’antarctique. Caroline se tourna vers Jimmy et demanda :

        — Vous êtes sûr de ne rien vouloir ?

        Jimmy tenta bien de bredouiller quelque chose de classe, une repartie qu’il aurait voulue spirituelle, mais seul un « non » étranglé sortit de ses lèvres.

        — Vous voulez dire que non, vous n’êtes pas sûr ? dit-elle en se penchant vers le jeune homme.

        Le décolleté de son chemisier blanc laissait apparaître la naissance de sa poitrine.

        — Non, je ne veux rien, dit-il en la fixant stupidement.

        — M’est avis qu’au contraire, il voudrait bien quelque chose Caroline, dit Meckes en tirant sur son cigare dont le bout rougeoyait.

        La femme sourit et sortit, la démarche chaloupée. Les mains de Jimmy se serraient convulsivement sur les jambes de son pantalon. Diego but une gorgée de scotch :

        — Bon Thomas, on a rempli notre part de contrat. Alors peut-être que…

        Il ne finit pas sa phrase. Thomas Meckes considérait Diego à travers la fumée de son cigare.

        — Tu veux ton blé ?

        — Ouais, on en a besoin…

        Jimmy se redressa soudain. Il était tout rouge.

        — Qu’on en ait besoin ou pas, c’est pas ton problème. On a fait le job, on veut la maille.

        Il s’en voulut de s’être laissé aller. Mais Meckes ne sembla pas s’offusquer. Il regardait toujours Diego avec un petit sourire énigmatique.

        — Il me semble que nous étions convenus que tu me rapporterais le matos, n’est-ce pas Caracas ?

        — Il n’avait rien sur lui.

        Cette fois Jimmy avait parlé calmement, sans animosité.

        Thomas Meckes se leva et se dirigea vers la bibliothèque. Il sortit un boîtier de VHS sur lequel une Asiatique écartait les cuisses en sortant la langue. Il ouvrit le boîtier. À l’intérieur il y avait deux enveloppes. Il les jeta sur la table basse devant Diego. Jimmy s’empara de l’une d’entre elles, elle contenait une liasse épaisse de billets de cinquante euros.

        — 7 500 chacun, dit Meckes.

        Jimmy allait compter, mais un regard appuyé de Diego l’en dissuada.

        — Le double si vous me retrouvez le matos, dit le sexagénaire.

        Diego sourit et tendit la main à Meckes. Son enveloppe à la main, Jimmy se sentait un peu mal à l’aise. Il se racla la gorge et affirma :

        — On va le retrouver mec. T’inquiète, c’est comme si c’était fait.

        Ils prirent congé. Dehors, ils marchèrent en direction de l’avenue de Paris. Diego s’emporta au bout d’une vingtaine de mètres. Il s’arrêta brusquement, retenant Jimmy par le bras.

        — Putain, mais qu’est-ce que t’as dans le crâne ? On ne parle pas comme ça à Thomas Meckes.

        — Oh, ça va Diego. C’est qu’un acteur porno qui a fait un peu de blé. C’est pas le Bon Dieu, non plus, ce fils de pute.

        — C’est peut-être un fils de pute, mais c’est un fils de pute méchant, très méchant. Tu n’as aucune idée de ce dont il est capable.

        — Pour moi, c’est qu’un vieux connard qui fait de la gonflette et qui va choper un mélanome à force de brûler dans une cabine à UV.

        Ils reprirent leur marche, mais Diego n’avait pas terminé.

        — Et puis cette meuf, là. Comment elle s’appelle déjà ?

        — Caroline.

        — Mais t’as vu comment que tu la matais, cette salope ? C’était… indécent.

        Il eut l’air content de s’être souvenu du mot. Du coup, il se calma un peu. Jimmy regardait ses chaussures tout en marchant. Il y avait un accroc dans la toile de l’une de ses baskets. Dans la poche de son blouson, il sentait la pression de l’enveloppe. « Je vais pouvoir m’offrir une paire neuve, maintenant. » Diego posa une main amicale sur son épaule.

        — Sans déconner frangin, t’es vraiment bizarre avec les gonzesses. Parfois, tu me files les jetons.
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        Samir Bounechada se livrait à son activité favorite : manger. Il était conscient que tôt ou tard sa passion aurait sa peau. Son médecin le lui avait expliqué en détail, faisant une liste des problèmes de santé qu’il rencontrerait bientôt : diabète de type 2 (il ne savait même pas qu’il en existait un de type 1), hypertension artérielle, risque de maladie coronarienne, d’accident vasculaire cérébral, et une liste de cancers dont il avait oublié les noms. Il était allé sur un site de médecine en ligne et ce qu’il avait lu lui avait donné des sueurs froides. Parce que, non content d’être obèse, il était aussi hypocondriaque. Il avait alors décidé de prendre son destin en main et de se faire poser un anneau gastrique. Il avait rendez-vous la semaine suivante pour une batterie de tests médicaux. En attendant, et dans la perspective de sa frugalité prochaine, il se resservit en couscous. Il en était à la troisième portion. Les autres, ces guignols, avaient baissé pavillon, desserrant leurs pantalons en se vautrant sur la banquette et les poufs moelleux de ce salon particulier de La Perle de l’Atlas, à Vitry. C’était un royal, presque aussi bon que celui que faisait sa mère avant que la maladie et le chagrin ne l’emportent. Paix à son âme. Elle n’avait pas supporté ses allers-retours en prison et la disparition tragique d’Afif son dernier fils. Le petit avait voulu reprendre le business du gros, momentanément coincé par une bête question juridique liée au commerce de la résine de cannabis. Cette détention avait été particulièrement pénible, non pas en raison de la disparition brutale de son frère cadet, mais parce que, avec l’âge, il supportait de moins en moins le régime alimentaire de la rate. D’une certaine façon, l’exécution d’Afif par ses concurrents avait bien rendu service à Samir, qui ne se voyait pas rectifier son propre frère à sa sortie du placard. Mais bon, le business c’est le business. Il aurait bien été obligé de faire le nécessaire sans cette exécution vengeresse et providentielle. Il avait même obtenu une permission pour l’enterrement du branleur. À sa sortie définitive, il avait décidé que pour rien au monde il ne remettrait un pied à l’ombre des miradors de Fresnes ou de tout autre endroit où il y avait à redire sur la promiscuité, la literie et la restauration. Du coup, il avait organisé son réseau pour que des petites mains se salissent à la place des siennes. Nourrices, guetteurs, revendeurs allaient au charbon, lui se contentait de garder un œil vigilant sur son commerce. Ses grosses paluches devaient rester vierges de tout contact avec une substance illicite. Comme il était en conditionnelle, il évitait même de se faire un trait de CC, sachant qu’une quantité infinitésimale de poudre pouvait le renvoyer au cachot pour longtemps. Alors il se vengeait sur la nourriture, qui le lui rendait bien. Il avala un énorme morceau d’agneau fondant et souleva une fesse pour laisser filer un vent sonore.

        — Putain, t’es vraiment dégueulasse, dit Djamel.

        Les frères Diarra, des Franco-Guinéens grands et larges comme des baobabs, rirent bruyamment. Ça faisait trois ans qu’ils bossaient pour Samir et ils n’avaient pas à s’en plaindre. Servir de gros bras et de protection au gros avait beaucoup d’avantages. Bounechada avait noué des contacts en Espagne qui lui fournissaient un aya de première bourre. Depuis peu, il avait diversifié son commerce en faisant de l’héro — qui revenait en force ces derniers temps. Question rentabilité, c’était autre chose que le shit. Question risques aussi. Les clients ne sont pas les mêmes — et la sévérité des juges non plus. Il avait décidé de faire appel à un vétéran de la poudre qui lui garantissait de ne pas se faire carotter par ses fournisseurs et qui ne rechignait pas aux tâches ingrates. Mais ce vétéran venait de caner pour des raisons que Bounechada ne s’expliquait pas. Un type d’une soixantaine d’années souleva un pan du rideau qui séparait le petit salon du reste de la salle de son restaurant.

        — Samir, tu veux un peu de rab de légumes et de viande ?

        Bounechada fit non de la tête.

        — Non, ça ira. Par contre, apporte-moi la petite sœur, dit-il en montrant une bouteille de bordeaux vide.

        Le restaurateur opina, mais resta planté là, jetant des regards fréquents derrière lui.

        — Quelque chose ne va pas ? demanda le gros.

        — Je sais que tu n’aimes pas être dérangé, mais il y a…

        Il ne put terminer sa phrase, une main l’empoignait par l’épaule et le poussait sans ménagement sur le côté. Un homme en blouson de cuir, jean noir et santiags entra dans la pièce et se planta devant la table. Bounechada leva les yeux au plafond et soupira bruyamment.

        Mako.

        — Salut le gros.

        Djamel se leva d’un bond, les poings serrés.

        — Tu veux que je dégage ce bouffon, Samir ?

        Les frères Diarra s’étaient levés à leur tour.

        — Laissez, les mecs, c’est un condé.

        Djamel hésita une seconde et pointa un doigt sur le policier.

        — Condé ou pas, t’as qu’un mot à dire et je vire ce fils de pute à coups de pompe.

        Mais le ton n’y était pas, la détermination non plus.

        — Ça va Djamel, je t’ai dit. Allez vous prendre un dessert à côté en m’attendant.

        Les trois armoires à glace sortirent non sans toiser le policier. Lorsqu’ils se retrouvèrent seuls, Bounechada entreprit de se curer les dents avec un bout d’os de poulet. Mako s’assit sans attendre d’invitation.

        — Qu’est-ce que tu veux ? demanda le gros.

        — Te parler de Babouin.

        Bounechada secoua la tête.

        — Putain Mako, c’est pas moi qui l’ai refroidi.

        — Ça, je le sais. En revanche, tu connais ceux qui ont fait le coup.

        — Je connais que dalle.

        — Tu étais forcément là, tu n’aurais jamais laissé Babouin seul avec la came. Tu as forcément vu l’équipe qui a exécuté le contrat, toi ou l’un des primates qui viennent de sortir.

        — J’ai rien vu, je te dis.

        Ali entra et posa une bouteille de vin sur la table et un verre devant Mako.

        — J’ai pensé que vous en voudriez peut-être, dit-il.

        Le gros lui fit signe de s’éclipser et se servit, puis leva la bouteille devant Mako qui acquiesça. Ils burent une gorgée. Le policier claqua sa langue sur le palais.

        — Fameux, dit Mako. Tu as des goûts très sûrs. Mais je doute qu’ils t’en servent un pareil à la rate.

        — Pourquoi à la rate ? Je me tiens à carreau depuis que je suis sorti.

        Mako sourit et prit une autre gorgée.

        — Si tu ne me balances pas de nom, je vais prendre ça pour une offense personnelle et mettre un point d’honneur à saboter ta petite entreprise. Ça prendra le temps que ça prendra, mais j’y arriverai.

        — Tu veux ma mort ou quoi ? Tu connais aussi bien que moi la règle sur les poucaves.

        — Pas de stress. Je ne balance jamais ceux qui m’ont filé un tuyau.

        — Qu’est-ce que t’en as à branler, de Babouin ? C’était qu’un tox à la con après tout.

        — Tu ne comprendrais pas, Samir.

        Le gros transpirait abondamment. Il craignait le flic sur lequel des rumeurs couraient depuis des années. Des rumeurs de flingages occultes, de vendettas sanglantes. Ce type était un vrai détraqué, et même si certains prétendaient qu’il s’était assagi ces dernières années, Samir savait que le feu couvait sous la cendre. Mako se leva et fit deux pas vers la tenture. Il sentit le gros s’agiter derrière lui.

        — Tu fais chier Mako.

        Le policier se retourna, un sourire plein de compassion sur un visage dur comme la pierre.

        — Tu t’es lancé dans une activité périlleuse, camarade. Ton frangin en sait quelque chose. Les risques font partie du business. Alors, fais ton choix. Rapidement.

        Comme Bounechada ne bronchait pas, il souleva le rideau.

        — Comme tu veux.

        Le gros se leva d’un bond, ce qui était un véritable exploit vu sa corpulence.

        — Tout ce que je peux te dire, c’est que le contrat a été exécuté par deux pélots. L’un est surnommé Caracas, je ne connais pas son vrai blaze. C’est une sorte d’Espingouin, petit costaud, cheveux noirs bouclés. L’autre, je ne sais pas son nom, mais c’est un gaulois grand et blond, beau gosse. Certains prétendent que c’est un ancien bidasse.

        Mako dévisagea le gros.

        — C’est maigre.

        — Faudra t’en contenter.

        Mako tourna les talons pendant que le gros avalait le reste de son verre en une seule gorgée.

         

        Marie trouva sans difficulté l’enseigne Troc’Auto à Thiais, à proximité du cimetière parisien. Le portail étant fermé, elle se gara au bord de l’ancienne nationale 7. En s’approchant, elle réalisa qu’il s’agissait en fait d’une casse automobile. Elle chercha une sonnette, mais n’en trouva pas, alors elle appela, consciente que sa voix était couverte par le tumulte du flot incessant de véhicules qui passaient juste derrière elle. Pour toute réponse, un gros chien de garde noir et feu se jeta sur le portail, tous crocs dehors. Elle eut un mouvement de recul. Le fauve aboyait en direction d’un bâtiment en préfabriqué blanc sale situé juste devant un large entrepôt couleur rouille. Une porte s’ouvrit et un type approcha, vêtu d’une doudoune sans manches, d’un pantalon de chantier graisseux et d’un bonnet en laine épaisse. Ventru, le teint mat, il dévisagea Marie d’un air peu amène.

        — C’est pour quoi ? demanda-t-il, hargneux.

        Elle voulut répondre, mais sa voix fut masquée par les aboiements. Le type donna un grand coup de pied à l’animal.

        — Ta gueule, toi.

        Le chien partit dans sa niche la queue pendante. Marie exhiba sa carte de police.

        — Je dois parler au responsable de cet… endroit.

        — T’es une schmidt ?

        — Vous savez lire ? dit-elle en agitant sa carte.

        Le type ne se vexa pas. Il se tourna vers le préfabriqué.

        — Michael ! Y’a une schmidt qui veut te causer, hurla-t-il.

        Un homme en veste de cuir noir et jean sortit du bâtiment. Il regarda Marie de loin pendant quelques secondes et lui fit signe de venir. L’homme au bonnet ouvrit le portail et laissa passer Marie. Tout autour, des centaines de carcasses de voitures s’empilaient. L’odeur d’huile de vidange, de rouille et de produits chimiques la prit à la gorge. Elle entra dans le bâtiment alors que le type au bonnet s’éloignait entre les rangées de voitures. L’homme à la veste en cuir était assis derrière un bureau couvert de paperasse. Il était plus grand que l’autre mais il y avait comme un air de parenté. Il avait le torse large comme une barrique, des bras courts et de gros doigts recourbés qui tenaient une facture tachée de cambouis.

        — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il en levant à peine les yeux de son papier.

        — Vous êtes ?

        Le type soupira.

        — Michael Reinhardt. Le patron.

        Bien qu’il ne l’y ait pas invitée, Marie s’assit sur l’une des deux chaises métalliques.

        — Vous avez acheté une caravane de marque Caravelair à Mme Sylvestre, j’aurais besoin de savoir à qui vous l’avez revendue.

        — C’est quand que j’aurais acheté c’te caravane ?

        Elle lui donna la date. Il siffla en secouant la tête.

        — Ça fait plus de neuf ans. La loi m’oblige à tenir le registre pendant cinq ans. Je peux rien pour vous, ma p’tite dame. Ça fait longtemps que je m’en suis débarrassé.

        Marie le regarda d’un air navré.

        — On ne s’est pas bien compris. Ce que je veux savoir c’est à qui vous avez vendu cette caravane. Je sais déjà à qui vous l’avez achetée.

        Reinhardt se leva et ouvrit l’armoire métallique située juste derrière lui. Une dizaine de registres noirs s’empilaient sur l’étagère du bas. Il les prit et les balança sur le bureau, faisant voler un nuage de poussière et des dizaines de feuilles.

        — T’as qu’à te démerder, la schmidt, dit-il.

        — Votre attitude va m’obliger à devenir désagréable, monsieur Reinhardt. Pour un peu, j’appellerais mes amis des services fiscaux, de l’Urssaf, de l’inspection du travail et, pourquoi pas, des services vétérinaires. Ce pauvre chien a l’air de faire l’objet de maltraitances.

        Reinhardt se leva et se dirigea vers la sortie.

        — Appelle qui tu veux connasse, répondit-il en ouvrant la porte et en sortant.

        Marie regarda les registres de police dont certains étaient tombés au sol. Elle soupira.

        Lorsqu’elle eut terminé, Reinhardt n’était pas réapparu. Elle allait se diriger vers sa voiture lorsqu’elle aperçut parmi les carcasses de véhicules plusieurs caravanes alignées près du mur de béton gris qui ceinturait l’arrière de la casse. Elle s’approcha. Il s’agissait du même genre de caravane que celle dans laquelle le corps inanimé de Jane avait été découvert. Elle sortit son portable et prit plusieurs clichés.
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        De retour au service, Marie passa par le bureau d’Alpha pour faire le point. L’adjoint de la jeune femme, le major Alain Legrand, les rejoignit pour entendre les informations qu’elle avait à leur communiquer.

        — Ce matin, j’ai reçu les résultats de la recherche ADN de Jane. Ça n’a pas matché. (Elle fit un geste en direction de Legrand.) Elle est inconnue au Fnaeg. Pareil en ce qui concerne les recherches sur ses empreintes digitales. Avec Alain, on a ressorti tous les dossiers de disparitions inquiétantes du département survenues ces derniers mois, on a appelé tous les foyers pour jeunes en difficulté, mais de ce côté non plus ça n’a rien donné. Chou blanc. Tout ce qu’on sait, c’est qu’elle avait environ dix-neuf ans. C’est l’examen osseux qui l’a révélé.

        — Quelle poisse, soupira Alpha. Il va bien falloir qu’on identifie cette gamine.

        — On finira par y arriver, dit Alain Legrand. Ce n’est qu’une question de temps.

        — On ne peut même pas diffuser son portrait dans la presse, son visage est trop abîmé.

        Alpha réfléchissait. Ses doigts tapotaient sur le sous-main en cuir de son bureau.

        — En fait, on pourrait lui envoyer le technicien chargé d’établir les portraits-robots. Il s’inspirerait de la moitié intacte du visage pour reconstruire par ordinateur celle manquante. Qu’en pensez-vous ?

        Legrand et Marie se regardèrent.

        — Pas con, répondit Legrand. Mais il faudrait trouver un journaleux qui accepte de diffuser le portrait sans poser trop de questions.

        Alpha sourit.

        — Ça tombe plutôt bien, j’ai rendez-vous demain soir avec la journaliste du Parisien, celle de l’autre jour. Elle m’a invité à boire un verre. Elle doit espérer me tirer les vers du nez. Je vais lui proposer un arrangement à bénéfice mutuel.

        Alain Legrand se tourna vers Marie.

        — Et toi ? Qu’est-ce que ça a donné, ton expédition à Thiais ?

        Marie sourit.

        — Je suis tombé sur deux manouches fort aimables et un chien de la même trempe. Après les amabilités d’usage, le patron, un certain Michael Reinhardt, a accepté de me communiquer ses livres avec toute la courtoisie qu’on pouvait espérer d’un homme de sa qualité.

        — Il a été infect à ce point ? demanda Alpha.

        — Pire. Mais le plus emmerdant, c’est que je n’ai trouvé aucune trace de la sortie de la caravane, sur aucun registre.

        — C’est peut-être un oubli ou une négligence, intervint Alain Legrand. Il a peut-être voulu la vendre au black.

        — Ça m’étonnerait. Le livre de police est plutôt bien tenu et ils sont régulièrement contrôlés par les collègues locaux. Non, ça ressemble plutôt à une tentative de dissimulation.

        — Quelle est la suite du programme ? demanda Alpha.

        — Si ce salopard de Reinhardt dissimule quelque chose, je dois trouver quoi.

        — Parfait. En selle et ramenez-moi quelque chose.

        Marie allait se lever quand le téléphone de son chef vibra sur le plateau du bureau. Alpha décrocha en lui faisant signe de patienter.

        — Bonjour monsieur.

        Alpha se tut et écouta. Marie et Legrand perçurent le bourdonnement nasillard de l’interlocuteur dont le débit rapide et haché laissait deviner une excitation nerveuse. Le policier griffonnait rapidement sur un bloc-notes posé devant lui.

        — Très bien. Je fais le nécessaire, monsieur. On se retrouve sur place.

        Il raccrocha.

        — La tuile. On a un double homicide, 28 rue du Bois-l’Abbé à Champigny.

        Legrand écarquilla les yeux.

        — Je connais cette adresse. Ce n’est pas celle à laquelle Mako est intervenu pour un suicide ?

         

        Mako freina brutalement devant le pavillon des Morel en faisant crisser les pneus. Il sortit comme une furie de la voiture de service sur le toit de laquelle un gyrophare lâcha des flashs bleutés dans le crépuscule. Il zigzagua d’un pas rapide entre les véhicules sérigraphiés de la police et des services d’urgence. Il reconnut le véhicule du procureur garé un peu plus loin avec le chauffeur qui fumait une clope dans la rue, l’air de se faire royalement chier. Il avait l’impression que cette scène de désastre avec tous ses véhicules de l’État et ses lumières, ses flics, ses pompiers, ses sirènes de malheur, se rejouait indéfiniment depuis des années. Mais là, elle atteignait son paroxysme. Mako accéléra le pas, poussant un urgentiste du Samu au passage. Une foule se pressait aux fenêtres des maisons avoisinantes, la rue avait été neutralisée par les flics du commissariat de Champigny. Il s’arrêta devant le portail ouvert du pavillon. Un flic en civil, brassard orange sur le manche de son blouson et téléphone scotché à l’oreille, sortit du jardin en le bousculant.

        — Excuse collègue, lâcha-t-il d’un ton agacé.

        Mako secoua la tête. Il était planté devant le portail béant et n’osait pas entrer. Et soudain, il en eut marre. Un ras-le-bol immense et une fatigue implacable. Il vacilla.

        — Major !

        Marie Auger était un peu à l’écart de l’agitation dans le jardin grand comme un mouchoir de poche. Elle était assise sur une balancelle en compagnie d’Angy.

        Angy. Dieu soit loué, elle semblait indemne. Les yeux de la gamine étaient rouges et noyés de larmes, mais lorsqu’elle aperçut Mako son visage s’éclaira. Elle se précipita sur lui en sanglotant et enfouit son visage hâve dans son blouson. Mako leva les bras, ne sachant que faire. Marie lui fit un signe d’encouragement, alors il la prit à son tour dans ses bras et lui caressa les cheveux.

        — Ça va aller ma grande. Tu verras.

        Il se sentit con d’avoir dit cela.

        Un peu plus tard, Angy fut prise en charge par un psychologue des urgences et deux assistantes des services sociaux. Mako et Marie étaient assis sur la balancelle. L’agitation était retombée. Alpha discutait avec le procureur devant la porte d’entrée.

        — Cet enfoiré de Proc veut nous dessaisir au profit du 36. Ces connards prétentieux vont bientôt débarquer avec toute leur arrogance. Ça me file la gerbe, dit Marie.

        Mako ne répondit pas. Il regardait l’une des assistantes sociales, la plus vieille, qui parlait à Angy, et la gamine qui l’écoutait et qui secouait la tête. Elle s’était remise à pleurer.

        — Qu’est-ce qu’elle va devenir ?

        Marie haussa les épaules.

        — Ce que deviennent les gosses dans ces cas-là. Elle va être placée dans un foyer. Manifestement, elle n’a aucune famille proche qui pourrait l’accueillir.

        — Et sa mère ?

        — Une junkie à la con, elle a perdu le droit d’élever la gosse lorsque ses beaux-parents l’ont dénoncée pour maltraitance. Elle confondait Angy avec un cendrier. Ils ont trouvé une quinzaine de brûlures sur le corps de la gosse. Elle n’avait que quatre ans.

        Mako se prit la tête dans les mains.

        — Putain de merde.

        Il resta ainsi pendant quelques instants et Marie eut soudain envie de le prendre dans ses bras.

        — La mère a fait la navette prison-liberté pendant quelques années. Elle est sortie récemment et, d’après Angy, elle a tenté de reprendre la garde de sa fille, prétendant qu’elle avait changé, qu’elle s’était désintoxiquée en taule. Inutile de te dire que les vieux ont fait barrage.

        Mako se redressa brutalement. Il prit une profonde inspiration et demanda d’une voix qui se voulait ferme :

        — Tu peux m’en dire plus sur les homicides ?

        — La gosse est rentrée du collège à 17 h 45. Elle ne les a pas trouvés tout de suite. Elle a pensé qu’ils étaient allés faire une course, mais comme elle ne les voyait pas revenir, elle a vérifié s’ils n’étaient pas dans le potager de l’autre côté de la maison. Elle est passée par le garage, c’est là qu’elle les a trouvés.

        — Dans quel état ?

        Marie fit la grimace.

        — Pas beaux à voir. Mme Morel a eu de la chance, son cœur a lâché assez vite. Pour M. Morel, ça a été une autre paire de manches. Son cœur était solide. Il a été torturé pendant un bon moment. Au moins deux heures, d’après le légiste. Ongles arrachés, toutes les dents cassées. Ensuite, pour une raison que j’ignore, le ou les agresseurs sont passés à la vitesse supérieure. L’ancien avait un poste à souder à acétylène qui datait du temps où il travaillait dans une fonderie…

        À nouveau Mako se prit la tête entre les mains.

        — Ça va ? demanda Marie en posant une main sur son épaule.

        Mako opina.

        — Ouais, répondit-il d’une voix lasse. Et ensuite ?

        — Une vraie saloperie. Le vieux a fini par claquer.

        Dans la rue, une voiture banalisée se gara devant le périmètre délimité par la rubalise. Mako reconnut le véhicule, c’était celui de Myriam. Sa collègue du quart de nuit descendit de la voiture avec son chauffeur, Marc Lévêque. Le jeune policier fit rapidement le tour des intervenants. Il repéra enfin Mako. Ils échangèrent un regard plus long qu’un discours inaugural. Enfin, le jeune tourna la tête et parla avec Myriam. Cette dernière haussa les épaules et Lévêque se dirigea vers le procureur toujours en grande discussion avec Alpha. Il interrompit leur conversation et partit dans un long monologue. Au bout d’un moment, Mako vit que le procureur et Alpha se tournaient dans sa direction. Il essaya de masquer sa gêne en parlant avec Marie.

        — Qu’est-ce qu’ils voulaient, selon toi ?

        — Deux possibilités. La première : ils sont venus se venger des vieux. Ils ne croient pas à la thèse du suicide et ils veulent se venger du meurtre de Steve. Pour moi, cette version ne tient pas la route. Ce n’est pas la coutume dans ce milieu et de toute façon personne n’aimait ce type au point de tuer pour lui. Je pencherais plutôt pour la seconde hypothèse.

        — Qui est ?

        — Steve avait planqué de la came quelque part et ses complices veulent la récupérer. Ça ne t’a pas paru étrange de ne rien trouver dans la piaule ?

        — La rumeur prétend qu’il avait arrêté son business de dope.

        Marie ricana.

        — Conneries. Tu en connais combien, toi, des types qui décrochent de la poudre ?

        — Il y en a.

        L’assistante sociale la plus âgée vint les rejoindre. C’était une brune pulpeuse aux cheveux courts.

        — Véronique Bouchet, aide sociale à l’enfance. C’est vous qui êtes chargée de l’enquête ? demanda-t-elle à Marie.

        — Pour quelques heures encore, répondit Marie avec amertume.

        — On va placer la petite dans le foyer départemental de l’enfance de Villiers-sur-Marne. On a récupéré des vêtements et ses affaires scolaires.

        — Très bien, communiquez-moi vos coordonnées, il va falloir que j’auditionne la gosse dans le courant de la journée de demain.

        Elles échangèrent leur numéro.

        — C’est vous Mako ? demanda l’assistante sociale.

        Le policier opina en se redressant involontairement.

        — Angy a demandé instamment à être placée chez vous.

        — Quoi ? dit-il abasourdi.

        — Rassurez-vous, je lui ai expliqué que ce n’était pas possible. Mais il faut reconnaître que cette gamine sait ce qu’elle veut. Elle n’en démord pas.

        Elle s’éloigna et rejoignit Angy qui attendait, un gros sac en toile à ses pieds. La gosse leva des yeux suppliants vers Mako. Il sentit son âme se déchirer et détourna le regard.

        Un flic portant un gilet tactique de la police judiciaire s’avança vers Marie en brandissant un MacBook entre ses doigts gantés.

        — On a trouvé ça dans le compost au fond du jardin. Je le mets sous scellés ?

        Marie fit oui de la tête.
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        La femme sursauta lorsque la sonnette retentit dans le hall d’entrée. Elle n’attendait personne. D’ailleurs, ça faisait longtemps qu’elle n’avait plus de visite. Elle se dit que c’était peut-être Marie Auger qui venait lui donner des nouvelles de Samuel. Le cœur plein d’espoir, elle posa sur l’égouttoir l’assiette qu’elle venait de laver. Elle essuya ses mains sur le vieux tablier qu’elle défit nerveusement et jeta sur le dossier d’une chaise. En passant dans le couloir, la glace au-dessus de la vieille console lui renvoya l’image d’une femme vieillie avant l’âge, le cheveu filasse et la bouche amère. Une silhouette de haute taille se tenait de l’autre côté, déformée par le verre dépoli. Son cœur se mit à battre plus fort. Elle ouvrit. Il se tenait devant elle. L’air gêné, regardant ses chaussures, une paire de baskets toute neuve. Le cœur de la femme battait à tout rompre.

        — Salut m’man.

        — Entre mon grand, dit-elle en s’écartant.

        Elle se retint de le prendre dans ses bras. Elle savait qu’il n’aimait pas les gestes d’affection. Il entra et la suivit dans le grand couloir aveugle. Ils n’échangèrent pas un mot jusqu’à ce qu’ils s’asseyent autour de la table de la cuisine.

        — Tu veux un café ? demanda-t-elle.

        Il acquiesça et sortit un paquet de clopes et un briquet de sa poche pendant qu’elle se levait. Il alluma une cigarette et la regarda s’activer. Elle emplit d’eau le réservoir de la cafetière, mit le café moulu dans le filtre et alluma.

        — Comment ça va, mon chéri ? demanda-t-elle comme s’ils s’étaient quittés la veille.

        — Ça va, dit-il en crachant la fumée.

        — Tu as de nouvelles baskets ? demanda-t-elle l’air de rien.

        — Ouais, je les ai achetées avec l’argent de mon nouveau boulot.

        — Oh, tu as trouvé du boulot ? Et tu fais quoi ?

        — Des trucs par-ci, par-là.

        Elle fit oui de la tête comme pour dire « je comprends ». Elle posa deux tasses sur la table et des cuillers à café, pas celles de tous les jours, les belles en argent que lui avait offertes sa belle-mère en cadeau de mariage. Elle lui jetait des regards à la dérobée. Il n’avait pas l’air bien, comme tout petit, quand quelque chose le perturbait.

        — Tu vas bien, mon lapin ?

        Il leva les yeux sur elle, ils brillaient d’une flamme noire et mauvaise.

        — Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça. Je ne suis plus un gosse.

        Elle opina, le sourire figé.

        — Excuse-moi, mon chéri. Est-ce que tu prends tes médicaments comme l’a demandé le docteur ?

        — Je n’en ai plus besoin, dit-il.

        La fumée de sa clope faisait plisser ses yeux. Il finit par sortir de sa poche un petit papier à carreaux plié sur lequel était inscrit un numéro en 07. Il le posa sur la table.

        — C’est mon nouveau numéro. Ne l’utilise qu’en cas d’urgence et surtout ne le donne à personne.

        La femme acquiesça et le glissa dans sa poche comme s’il s’agissait du plan d’un trésor. Le café coulait. Ils regardaient le filet noir comme de l’encre. Lorsqu’il fut entièrement passé, elle les servit. Ils buvaient en silence. Puis il posa la tasse et planta son regard vide dans celui embué de sa mère.

        — Maman… On a fait des trucs pas bien.

        Elle vacilla et posa la tasse devant elle, la main légèrement tremblante.

        — Des trucs graves ?

        — Ouais.

        Elle se pencha en avant et tenta de lui prendre la main. Il esquiva.

        — Si tu veux, je peux en parler à mon amie. Tu sais celle qu’est flic. Elle pourrait nous aider comme la dernière fois.

        Il fit non de la tête.

        — Elle peut rien pour moi.

        — Je vais quand même l’app…

        — Non !

        Elle sursauta. Ses mains se serrèrent sur sa robe. Elle aurait voulu empêcher les larmes de jaillir, de couler le long de ses joues grasses et empourprées. Il secoua la tête et se leva. Il jeta une enveloppe sur la table et sortit sans un mot. Elle resta là, un bon moment, à pleurer en silence. Lorsqu’elle s’assit enfin, encore secouée par les sanglots, elle prit l’enveloppe. Elle contenait une liasse orangée de billets de cinquante euros.

         

        — Entrez et asseyez-vous.

        Le type avait dans la quarantaine, un début de calvitie et un ventre qui poussait derrière la chemise pastel, soulevant une horrible cravate à pois. Mako s’assit. Il regardait le capitaine Brochant qui lisait un dossier — probablement le sien — épais comme cinq annuaires. Il fronçait les yeux derrière les verres épais de ses lunettes, ignorant royalement le major qu’il avait convoqué. Mako, qui en avait vu d’autres, ne se laissa pas impressionner. Pourtant, tous les flics redoutaient de se retrouver là, dans l’antichambre des emmerdes. La veille au soir, alors qu’il était en train de placer en garde à vue un roulottier à Villeneuve-Saint-Georges, Michel l’avait informé sur son portable que l’IGS l’avait convoqué : Mako devait se rendre 30 rue Hénart dans le douzième arrondissement de Paris, l’adresse de l’inspection générale des services. Il devait demander le capitaine Brochant, en bas, à l’accueil. Le policier n’était pas vraiment surpris, même s’il ne s’attendait pas à être convoqué aussi vite. Le petit manège de Lévêque ne lui avait pas échappé. Fort des déclarations du gamin, le procureur avait dû saisir l’IGS, trop heureux d’avoir une chance de lui faire la peau.

        Mako retint un bâillement. La nuit avait été courte. Le roulottier avait cassé plusieurs voitures. Il avait fallu faire le détail et prévenir tous les propriétaires. Un vrai merdier. Comme l’officier continuait de l’ignorer, il observa, curieux, le bureau que Brochant partageait avec un autre enquêteur des bœufs-carottes, assis de l’autre côté de la pièce. Le type était petit et blond, avec une moustache impeccable, des yeux bleus et un teint pâlot. Derrière lui, sur un pêle-mêle en liège, des dizaines de photos d’enfants du monde entier avaient été punaisées. Sur certains clichés, les gosses étaient nus. Mako s’agita sur son fauteuil, mal à l’aise. Le type à la moustache lui adressa un regard perçant. Mako croisa les bras sur sa poitrine en se demandant dans quelle dimension il se trouvait.

        — À nous monsieur Makovski.

        Le type ventru avait fini par lever les yeux de son dossier. Il contemplait Mako par-dessus ses lunettes. Son visage était impassible. Mako sourit intérieurement. Le vouvoiement de rigueur, l’oubli volontaire du grade, l’attente à la limite de l’impolitesse, tout était fait pour assener la vérité suprême de l’IGS : Ici vous n’êtes plus un flic, vous n’êtes même pas un citoyen de base, vous n’êtes plus rien.

        — Savez-vous pourquoi vous êtes là, monsieur Makovski ?

        — Aucune idée, dit-il, même s’il savait pertinemment ce qui lui valait d’être convoqué à cette heure matinale.

        Le capitaine Brochant feuilleta distraitement quelques pages de l’imposant dossier.

        — Votre passif dans notre administration a de quoi impressionner.

        — Vous n’obtiendrez rien par la flatterie.

        Brochant ignora la saillie. Ses quinze années d’IGS l’avaient rendu imperméable à l’humour et au sarcasme. Il secoua la tête de dépit et regarda Mako droit dans les yeux comme si ce dernier était une offense vivante à la condition policière.

        — Violences multiples et réitérées par personne dépositaire de l’autorité publique, menaces de mort, dégradation de biens privés, et j’en passe et des meilleures. Sans compter que vous avez été impliqué dans un nombre incalculable de fusillades dont presque toutes se sont soldées par des blessures par balles, voire le décès du suspect.

        — Sept, dit Mako.

        Le sourcil de Brochant s’arqua en circonflexe.

        — Pardon ?

        — J’ai été impliqué dans sept fusillades, si je fais abstraction de tous les types que j’ai flingués hors service dans le cadre de mes loisirs. J’imagine que ça doit vous impressionner. Derrière votre bureau, vous ne devez pas avoir souvent l’occasion de sortir votre flingue.

        Brochant se crispa. Ses doigts boudinés tapotèrent le plateau de son bureau.

        — Vous ne devriez pas le prendre sur ce ton, major. Ce n’est pas parce que vous avez échappé au couperet pendant des années que ça durera éternellement.

        Mako leva les yeux au plafond.

        — Bon, vous ne m’avez toujours pas dit la raison pour laquelle je me trouve en face de vous au lieu de récupérer d’une nuit de travail. Si c’est pour m’adresser un César d’honneur pour l’ensemble de mon œuvre, vous auriez pu me convoquer à une heure décente.

        Brochant sourit aimablement.

        — Parlons du « suicide » de Steve Morel, dit-il.

        Mako feignit la surprise.

        — Le suicide de Steve ? C’est marrant, à l’intonation du mot suicide dans votre bouche, on jurerait que vous mettez en doute la conclusion de mon enquête.

        Brochant posa la main sur un procès-verbal.

        — J’ai ici la déposition spontanée de l’un de vos collègues, le gardien de la paix…

        — Marc Lévêque, finit pour lui Mako. Oui, il m’a fait part de ses questionnements sur ma façon de mener mes investigations. Il a émis tout un tas de conjectures sur le décès de Steve Morel dont aucune ne m’a semblé digne d’être retenue.

        — Pourtant, la trajectoire de l’ogive, la distance de tir, l’endroit où a été retrouvé l’étui sont autant d’éléments qui contestent votre version d’un suicide. En outre, le gardien de la paix Marc Lévêque a fait état d’une conversation que vous avez eue tous les deux au cours de laquelle vous avez quasiment avoué avoir saboté votre enquête parce que vous ne vouliez pas engager une procédure contre le père de la victime.

        Il s’arrêta quelques secondes, parcourant rapidement le procès-verbal. Son doigt s’arrêta sur une phrase qui avait été surlignée. Il reprit son monologue :

        — Je cite les propos de M. Lévêque qui sont inscrits en procédure : « Le major Makovski m’a ouvertement déclaré qu’on s’en branlait de qui avait vraiment buté cette pourriture de Steve. Que ce soit lui-même ou le vieux, bon débarras. »

        Brochant marqua un temps d’arrêt et leva les yeux sur Mako, attendant une réponse.

        — C’est tout ce que vous avez ? Les élucubrations d’un gosse qui a à peine un quart d’heure de boîte au compteur ?

        — Au moins, il n’a pas eu le temps d’être perverti par l’exemple de vos méthodes.

        Mako ferma les yeux. Il se frotta les tempes en grognant.

        — Le suicide est avéré, confirmé par un examen externe du corps réalisé par le docteur Cadet, médecin légiste émérite et expert auprès de la cour d’appel de Paris. Que cela vous plaise ou non. Maintenant, j’exige de savoir sous quel régime je suis actuellement entendu.

        — Je ne vous ai pas placé en garde à vue, que je sache.

        Mako se leva.

        — Très bien, alors rien ne m’oblige à écouter plus longtemps vos conneries de gratte-papier.

        — Je pourrais encore le faire.

        Mako sortit son Smartphone et commença à chercher dans le répertoire.

        — Que faites-vous ?

        — Contactez maître Van Der Heyden, mon avocat.

        — Vous avez un baveux ? Vous ?

        — Pourquoi pas ? La dernière des raclures y a bien droit.

        Mako resta là, debout devant le bureau, son téléphone à la main.

        — Alors ?

        Brochant s’empourpra.

        — Tirez-vous, dit-il.

        Mako allait sortir du bureau quand la voix de l’officier claqua derrière lui.

        — Il ne vous est pas venu à l’esprit que si vous aviez fait votre travail correctement, les époux Morel seraient peut-être encore en vie ?

         

        Mako était rentré le cœur au bord des lèvres, avec une furieuse envie d’aller s’enterrer vif dans une décharge publique. Mais, en attendant, il avait rendez-vous à la direction départementale. Michel lui avait dit que le taulier voulait lui parler en urgence.

        — L’IGS a fait une demande de suspension vous concernant, avait déclaré le commissaire divisionnaire, un vieux briscard de la sécurité publique qui attendait avec impatience d’aller s’occuper de ses arbres fruitiers à temps complet.

        — Pour quel motif ?

        — Manquement grave aux obligations professionnelles et… incompétence.

        — Incompétence ?

        — Ne le prenez pas mal, major. C’est la procédure classique.

        — Si c’est la procédure classique alors… Et quelle a été la décision du directeur ?

        — Il a décidé de faire droit à la demande des bœufs.

        Le commissaire secoua la tête.

        — Je suis suspendu pour combien de temps ?

        — Le temps nécessaire à l’enquête. Mais vous toucherez votre salaire.

        — Tout va bien alors, dit Mako avec amertume.

        — J’ai dit au directeur que vous étiez un bon élément, mais les choses prennent une tournure politique. Le procureur veut votre tête, Mako. Il ne vous a jamais aimé.

        — Qu’il la prenne.

        — Ne soyez pas trop arrogant. Faites-vous oublier et, surtout, déférez à toutes les convocations de l’IGS.

        Mako se leva comme un vieillard. Il allait disposer quand le commissaire le rappela.

        — Au fait, n’oubliez pas de déposer votre arme de service et votre carte professionnelle à l’armurerie. Ils sont informés.
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        Dans son bureau, Marie désespérait de retrouver la trace de Samuel Favre. Elle avait interrogé ses tontons, questionné l’administration pénitentiaire pour savoir s’il était détenu quelque part, elle avait même fait le tour des morgues de la région parisienne. En vain. Elle en venait à se demander si le jeune homme n’était pas entré en clandestinité. La mère lui avait communiqué un numéro de portable, mais il n’était plus actif depuis quelques semaines. Marie avait envoyé des réquisitions croisées à tous les opérateurs de téléphonie mobile, aucun n’avait souscrit de contrat au nom de Samuel Favre. Encore un cul-de-sac. Pour l’heure, l’urgence était ailleurs. Elle devait identifier Jane Doe et trouver rapidement son agresseur avant qu’il ne remette ça. Le fait que la Crime de Paris s’empare du dossier du double homicide des époux Morel l’arrangeait bien d’une certaine façon. Elle pouvait se concentrer sur l’affaire de l’inconnue de la caravane. Un cas qui lui tenait particulièrement à cœur. Et, là aussi, la jeune femme était dans une impasse. Sa seule piste se réduisait à deux frères manouches qui n’étaient pas vraiment disposés à collaborer. En outre, la caravane avait pu changer de main une demi-douzaine de fois avant de terminer dans ce parking et rien ne disait qu’elle n’avait pas été abandonnée là par hasard, rendant opportunément service à l’agresseur. Mais Marie ne croyait pas aux coïncidences. Il n’y avait pas de poussière sur la carrosserie, comme si quelqu’un venait de la garer là… dans un but bien précis. Son intuition lui murmurait que la caravane avait servi un dessein. La destruction de l’immeuble et du parking aurait fait disparaître le crime ainsi que la scène de crime, scellant le tombeau de Jane Doe dans un sarcophage de béton. Lorsque les pelles mécaniques auraient remué les déblais, rien n’aurait été retrouvé, le corps et la scène de crime irrémédiablement réduits à néant. Marie se demandait s’il était possible que d’autres filles aient subi le même sort, enlevées, violées et étranglées, puis enfouies sous des tonnes de gravats. Marie consulta sa montre. Elle soupira et se leva. Dans le parking, au volant de sa voiture de service, elle calcula le temps qui lui restait pour poursuivre ses recherches sur le terrain. Elle sortit de la poche revolver de sa veste une photo de Samuel. Elle regarda longuement le visage du jeune homme puis rangea le cliché. Au diable ce gamin et son besoin de se foutre dans la merde. Elle démarra et se dirigea vers la sortie. Elle avait encore le temps de passer voir Jane.

        Elle roula jusqu’à l’hôpital Henri-Mondor et se gara sur un emplacement réservé aux taxis en mettant en évidence le pare-soleil « Police ». Elle traversa le grand hall vers le service de réanimation. La porte de la chambre de Jane était fermée, mais on pouvait la voir à travers une grande vitre en plexi. La pièce était vide, excepté le corps inanimé sur son lit médicalisé, intubé de partout et branché à des moniteurs. Sur une petite table à roulettes, il y avait un superbe bouquet de fleurs fuchsia et blanches.

        — Il paraît qu’elle passe sur le billard demain matin…

        Mako se tenait derrière elle, un gobelet en plastique à la main.

        — C’est ce que m’a dit l’infirmière de service.

        — C’est vous, les fleurs ?

        Il opina et fit la grimace en avalant une gorgée de café.

        — Ils vont l’opérer pour réparer la moitié du visage qui a été esquintée. Après, ils tenteront de la réveiller.

        Marie le dévisagea, il avait l’air fatigué.

        — Un vrai café, ça vous dirait ?

        Ils se rendirent dans un bistrot du coin, sur l’avenue de Verdun. Chacun avec sa voiture. À l’intérieur du bar, trois vieux à casquette tapaient le carton en silence devant des verres de blanc limé. La patronne, une femme dans la cinquantaine, apprêtée, les cheveux courts et blond platine, vint prendre la commande.

        — Deux cafés, s’il vous plaît, dit Mako.

        La blonde s’éloigna en faisant tanguer ses hanches grasses.

        — Vous lui plaisez, on dirait, commenta Marie en souriant.

        — Vous en êtes où, de votre enquête sur le violeur de la caravane ?

        — Nulle part, on vérifie des hypothèses. On n’arrive même pas à identifier la victime.

        Il garda le silence, regardant les vieux faire tomber leurs cartes, compter les points et recommander une tournée de blanc. La blonde arriva avec leurs cafés qu’elle posa en s’arrangeant pour que Mako ait une vue plongeante dans son décolleté. L’odeur entêtante de son parfum écœura vaguement le policier. Marie pouffa.

        — Eh bien, voici une invitation à peine voilée.

        Mako avala une gorgée et lui sourit.

        — Je suis victime de mon physique à la Brad Pitt.

        — C’est vrai qu’il y a comme un air de famille.

        Ils rirent et burent en silence.

        — Plus sérieusement, reprit-elle finalement, j’ai appris pour votre suspension administrative. Je suis désolée.

        — Ne le soyez pas. Ça me pendait au nez depuis longtemps.

        — Qu’allez-vous faire maintenant ?

        — Je vais attendre que l’IGS ait terminé ses investigations. Ensuite j’aviserai. De toute façon, je n’ai pas vraiment le choix. Je suis suspendu avec solde, c’est déjà ça.

        Ils bavardèrent un peu et Mako oublia presque les époux Morel, Babouin et même la jeune fille dans la caravane pendant quelques minutes. Marie se surprit à dérouler son parcours professionnel à ce vieux flic qui, bizarrement, lui inspirait confiance. Elle lui raconta les années de commissariat de quartier dans le dix-neuvième arrondissement de Paris, à prendre les plaintes, son soulagement à l’annonce de son affectation à la brigade des mineurs de la sûreté départementale du Val-de-Marne, sa mutation à la police judiciaire et enfin son avancement au grade de capitaine et chef de groupe à la Crime.

        — Tu as dû être fière, dit Mako. C’est un peu l’espoir de tout flic qui se respecte.

        Ils étaient passés naturellement au tutoiement. Elle acquiesça en jouant distraitement avec sa petite cuiller.

        — Et toi ? Pourquoi tu n’es pas resté aux Stups avec Alpha ?

        Mako observa un court silence, puis répondit.

        — J’aurais aimé, mais l’appel de la nuit était trop fort. Fallait que j’y retourne. Je suis un flic de terrain, j’ai besoin de la rue. Avec les années j’ai développé une addiction, sans sevrage possible. Ça peut paraître étrange, mais j’aime ce monde-là… Les voyous, les junkies, les putes du bois et même les michetons. La nuit, j’ai l’impression d’être quelqu’un. C’est mon univers. Le jour, j’ai l’impression de n’être qu’un exilé, d’encombrer les gens. Tiens, un peu comme l’albatros de Baudelaire sur le pont du navire.

        Il s’arrêta soudain de parler et rougit.

        — Pardon, ce n’est pas dans mon habitude de me répandre.

        Elle posa sa main sur la sienne.

        — Non, ne t’excuse pas. Je comprends.

        Ils restèrent quelques secondes ainsi puis elle retira sa main, un peu gênée. Elle jeta un œil à sa montre et jura.

        — Il est tard. Il faut que j’y aille.

        Ils se chamaillèrent pour savoir qui paierait. Mako l’emporta. Il l’accompagna jusqu’à sa voiture. Elle sembla hésiter une fraction de seconde devant sa portière, puis se retourna brusquement. Elle l’embrassa furtivement sur la joue et se glissa rapidement dans le véhicule. Mako resta planté là comme un con, la main sur la joue où la sensation des lèvres fraîches de Marie persistait, tandis qu’elle démarrait et que les feux de sa voiture disparaissaient à l’angle de la rue.

         

        Diego se tenait devant le bureau de Thomas Meckes. Il ne se sentait pas vraiment à l’aise. Assis dans son fauteuil, le vieux l’avait écouté faire son rapport sans le couper et sans lui proposer de s’asseoir. Maintenant, il réfléchissait intensément, ses doigts jouaient nerveusement avec un coupe-papier.

        — C’est vraiment la merde, finit-il par dire.

        — Si les vieux avaient su quelque chose, ils nous l’auraient dit, ça je peux te le jurer.

        Meckes se leva et fit quelques pas dans le bureau, le coupe-papier toujours à la main. Il s’arrêta juste derrière Diego qui sentit son cœur battre plus vite.

        — Pourquoi les avoir éliminés ?

        — Je me suis un peu emballé. De toute façon, on était allés trop loin. On ne pouvait pas laisser de témoins.

        — Le problème, c’est que maintenant toute cette affaire est médiatisée. Les cognes ont reniflé l’odeur du sang et ils ne lâcheront pas le morceau.

        Diego déglutit péniblement.

        — Pour eux, il s’agit d’une simple affaire de came. Jamais ils ne remonteront jusqu’à nous.

        Meckes le regarda froidement.

        — Ils sont passés chez Michael pour enquêter sur la caravane. Tu ne pouvais pas enlever cette putain de plaque d’immatriculation ?

        — Mais Boss, tout devait disparaître avec la destruction de l’immeuble et du parking.

        — J’en ai rien à foutre. Il faut être prudent, surtout dans notre business. On ne risque pas juste quelques années de cabane. Si on se fait gauler, c’est perpète.

        — Ça n’arrivera plus, je te jure. D’ailleurs j’ai fait le nécessaire.

        — Vaudrait mieux. Et ton pote Jimmy, il ne va pas nous faire d’embrouille ?

        — Jimmy, c’est une sorte d’artiste. Il est très bon avec un flingue, c’est un ancien militaire d’élite. Il est fiable. Je te jure.

        — Je ne l’aime pas trop, ce type.

        Meckes noua ses mains, les coudes sur les accoudoirs de son fauteuil de ministre. Il regardait sans la voir une affiche montrant une star du X se caressant les seins, les yeux mi-clos et la bouche entrouverte.

        — Contrairement à ce que tu dis, ce cave est le maillon faible, dit-il. Il n’a pas de nerfs. Il faudra s’en souvenir le moment venu.

        Diego acquiesça. Ça l’embêtait sincèrement car il aimait bien Jimmy. Mais il voulait s’en sortir, à tout prix. Et autant que ce soit lui que moi se dit-il. Meckes s’éloigna de Diego qui retint un soupir de soulagement. Le producteur retourna à son bureau.

        — Et le gros ? Il va fermer sa gueule ?

        — Sûr.

        — On n’est jamais sûr de rien.

        — On s’en occupe si tu veux.

        Meckes secoua la tête.

        — Non, vous avez assez foutu le bordel comme ça. Il faut retrouver le matos en priorité.

        Il s’interrompit quelques instants et reprit comme s’il réfléchissait à voix haute.

        — Mais dis-moi, Caracas, l’autre con de Steve, il n’avait pas un gosse ?

        — Ouais, une fille, une adolescente si je me rappelle bien.

        Meckes darda sur lui un regard froid comme la banquise.

        — Si ce n’est pas les vieux qui ont pris le matos, il ne t’est pas venu à l’esprit que ce pourrait être la gosse ?

         

        Mako était rentré chez lui. Il s’était assis dans le canapé et avait regardé l’horloge au mur. Les aiguilles indiquaient 18 h 30, l’heure à laquelle il partait habituellement au boulot. Il soupira et alla dans la bibliothèque prendre un livre. Il chaussa ses lunettes, lut une dizaine de pages, mais le cœur n’y était pas. Il reposa le bouquin sur la table basse devant lui et commença à tourner dans la pièce comme un fauve en cage. Il songeait à la phrase que Papa avait dite juste avant de sombrer dans la torpeur bienfaisante de la morphine : Il faut que tu cherches le dénominateur commun. Qu’entendait-il par là ? Le vieux flic avait-il perçu un lien entre toutes les affaires ? Mako se frotta les tempes en grognant. La mort d’Herman, l’assassinat de ses parents, Angy, Babouin gisant, la tête explosée, le petit chien aux moustaches pleines de sang, Bounechada… Tout se bousculait dans sa tête. Une question le taraudait : la mort de Babouin était-elle liée aux activités d’Herman ? Mako ne pouvait croire que le fait que Babouin se fasse refroidir quelques heures après avoir traîné dans les parages de Steve Morel suicidé soit le fait du hasard. Dans son boulot, Mako ne croyait pas aux coïncidences. Il en avait entendu parler, mais comme d’une légende. Ça n’arrivait… qu’aux autres. Ce mode de pensée avait développé chez lui une forme sévère de paranoïa, mais, comme il se plaisait à le dire : « Ce n’est pas parce que je suis parano qu’ils ne sont pas tous après moi1. »

        Il sortit sur la terrasse et alluma un cigare. Il sortit son smartphone et fit défiler son répertoire. Il appuya sur le nom d’un vieux pote, un type réglo, chef de salle au CIC. Mako lui avait rendu service par le passé. Son interlocuteur décrocha à la seconde sonnerie.

        — Salut Mako.

        — Salut Wagner.

        — J’ai appris pour tes emmerdes, vieux frère. Quel bordel.

        — Comme tu dis. Tu pourrais me rendre un petit service ?

        — Dis toujours.

        — J’aimerais que tu jettes un œil aux fichiers pour moi.

        Il y eut un bref silence.

        — T’es pas censé te la couler douce dans ton île au milieu de la Marne ?

        — Si.

        Nouveau silence, un peu plus long cette fois, puis un soupir.

        — Attends une seconde, je me connecte.

        Mako forma un rond de fumée et le regarda se dissoudre dans l’air humide. À l’autre bout de la ligne Wagner demanda :

        — C’est quoi ta recherche ?

        — Trouve-moi tout ce que tu peux sur un certain Caracas.

        — Comme la ville ?

        — Ouais, et passe-le aussi en alias.

        Mako entendit son interlocuteur pianoter sur un clavier.

        — Rien dans la base de données. Désolé.

        — Merci.

        Il raccrocha. Les mains dans les poches et la tête dans un nuage âcre, il regardait le jardin où les herbes folles gagnaient du terrain. Ça faisait un moment qu’il ne s’y était pas intéressé. Le noyer aussi aurait eu besoin d’une bonne taille. Il se demanda si c’était la période. Il marcha vers le fond du jardin. La Marne déversait ses eaux paresseuses devant lui et le spectacle de la rivière l’apaisa. Un kayakiste passa et lui adressa un petit geste de la main. Mako répondit par un signe de la tête. Quelques gouttes de pluie commencèrent à tomber. Il se dirigea vers la maison, les épaules voûtées.

        La soirée passa plus vite qu’il n’aurait cru. Il lut une bonne heure et se prépara à manger, une boîte plastique au micro-ondes, un truc qui ne sentait pas très bon mais qui heureusement n’avait pas de goût. Il dîna sans appétit devant la télévision et comme rien ne l’intéressait, il alla se chercher un DVD. Il passa la soirée devant L’Impasse avec Al Pacino. Il aimait ce film et, à chaque fois, il se prenait à espérer que Carlito s’en sorte. Al Pacino, à l’agonie sur un brancard, la poitrine truffée de 9 mm, fixait les néons au plafond de la gare tandis que des ambulanciers l’emmenaient vers l’hôpital qu’il n’atteindrait pas vivant.

        
          … Désolé les mecs, tous les points de suture du monde ne pourront pas me recoudre. Laisse tomber, laisse-toi aller. Ils vont m’allonger dans un salon des pompes funèbres Fernandez de la 109e rue. J’ai toujours su que j’y ferais un saut, mais beaucoup plus tard que ce que croyaient pas mal de gens. Le dernier des Mohicans portoricains.
        

        Mako connaissait les répliques par cœur. Il adorait la dernière image d’Al Pacino regardant l’affiche d’une île paradisiaque où il voyait sa compagne Gail danser sur la plage avec un gosse — le sien peut-être — avant de rendre l’âme. Il alla se coucher plus tôt que d’habitude — vers deux heures. Il allait être en décalage horaire le temps que cette histoire se règle d’une façon ou d’une autre. Autant se recaler tout de suite sur des horaires de jour. Il s’assoupit par séquences brèves, se levant plutôt que de tourner dans le lit, dérangeant à chaque fois India qui finit par aller dormir sur le canapé du salon. Il prit un livre, dont il tourna les pages sans vraiment imprimer ce qu’il lisait, puis retourna au lit et recommença l’opération deux fois. Lorsque les lueurs de l’aube apparurent au levant, il fut soulagé. Après une douche brûlante et un petit déjeuner expédié sous le regard sévère d’India, il se rendit dans le jardin. Là, il passa la matinée à tondre la pelouse, élaguer les arbres, tailler la haie. Il déjeuna sur la terrasse, car le temps était clément. Après un expresso, il alla s’allonger une demi-heure sur le canapé en écoutant sur la chaîne hi-fi les Gnossiennes de Satie — un CD qu’il avait trouvé dans la discothèque de Mme Joubert. Elle lui avait fait découvrir de grands compositeurs dont les noms résonnaient à ses oreilles sans qu’il ne les ait jamais entendus. Elle avait mis en haut de la liste Satie. Mako aimait particulièrement la quatrième Gnossienne et la première Gymnopédie. Il s’endormit doucement et se réveilla un quart d’heure plus tard. En bâillant, il écarta doucement India qui ronronnait sur son ventre et retourna dans le jardin. Il nettoya la berge avec une débroussailleuse puis inspecta le ponton. La mousse attaquait le bois. Il devrait bientôt entreprendre quelques travaux s’il voulait que la structure garde encore quelques années les pieds dans l’eau. En fin d’après-midi, il avait fini les travaux de nettoyage. Demain, je m’occupe de l’intérieur de la maison, se dit-il. La porte du premier grince et il faut que je répare les toilettes du rez-de-chaussée, elles perdent un peu. Il alla s’asseoir sur la terrasse et dégusta un cigare qu’il estimait bien mérité. La frondaison des arbres s’empourprait. La nuit tombait vite à cette époque, la fraîcheur aussi. Déjà son souffle formait une fine buée.

        Il pensait à Angy.

      

      
      
          1. Pierre Desproges, extrait de Vivons heureux en attendant la mort.
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        Alain Legrand conduisait pendant qu’à côté Marie consultait, une fois encore, le dossier de Jane Doe.

        — Tu dois le connaître par cœur maintenant, dit-il.

        — C’est plus pour me mettre dans le bon état d’esprit, répondit-elle.

        — Je me demande toujours comment tu fais pour lire dans la bagnole sans avoir la gerbe.

        Marie lui sourit, réajusta les feuillets volants et referma la chemise cartonnée.

        — Tu es comme ma gosse en fait, répondit-elle en posant le dossier sur la banquette arrière. Elle est sans cesse malade en voiture.

        — Tu veux dire quand elle ne conduit pas ?

        Marie sourit et regarda par la vitre les rues défiler sous les traits obliques de la pluie. Les essuie-glaces produisaient un petit couinement hypnotique qui la fit bâiller.

        — Vous en êtes où avec Stéphane de votre projet de lui donner un petit frère ou une petite sœur ?

        Marie soupira et regarda son coéquipier. Il était encore bel homme. Et il aurait pu prendre sa retraite depuis quelques années déjà s’il n’avait trouvé l’excuse de devoir prolonger son job pour payer les études de ses gamins. Son épouse était cadre en activité chez Air France. Alain Legrand aurait pu s’arrêter depuis longtemps, mais il n’était pas du genre à regarder le temps passer entre deux parties de golf.

        — Ce n’est plus à l’ordre du jour.

        — Ah.

        Il n’avait pas insisté, il sentait le sujet sensible. Lorsqu’ils arrivèrent à destination, Legrand gara la voiture banalisée sur le parking visiteur d’une petite société coincée entre les entrepôts d’une chaîne d’hypermarchés et un magasin de meubles discounts. Au bout du parking, un bâtiment en tôle et en béton, comme il en existe des milliers dans les zones artisanales, dissimulait en partie des grues et des engins de chantier parqués le long d’un grillage qui séparait l’entreprise de l’autoroute A7. Ils entrèrent dans le bâtiment en passant sous l’enseigne austère de Ferreira Démolition SARL. À l’intérieur, une hôtesse d’accueil les accueillit avec un grand sourire.

        — Brigade criminelle, dit Marie en sortant sa carte de police. Nous voudrions parler au directeur.

        — Il s’agit de M. Ferreira fils, il est aussi le gérant, répondit-elle un peu pompeusement.

        — Alors, prévenez-le de notre présence.

        Marie jeta un œil aux photos encadrées qui décoraient le hall. La plupart montraient des grues à l’œuvre faisant tomber des pans de mur. Sur quelques-unes, on voyait des explosions réduire en poussière des immeubles de plusieurs étages.

        — M. Ferreira vous attend. C’est la porte au fond du couloir.

        Ils la remercièrent et se dirigèrent vers une porte vitrée ouverte. Un homme se tenait devant eux, la quarantaine, brun et osseux, le regard pénétrant. Il tendit la main.

        — Jorge Ferreira, se présenta-t-il. Que puis-je pour vous ?

        Le petit bureau était encombré de paperasse. Sur une patère étaient accrochés une veste fluo avec bandes réfléchissantes et un casque de chantier. Un meuble ancien disparaissait presque sous des piles de dossiers. Sur l’écran de l’ordinateur posé de guingois se trouvaient collés des dizaines de post-it. Marie se dit qu’il aurait bien besoin de déléguer à sa secrétaire. Elle se présenta rapidement.

        — Monsieur Ferreira, pouvez-vous me confirmer que vous étiez bien en charge de la démolition du bâtiment situé rue Marcel-Cachin à Ivry-sur-Seine ?

        Le visage de l’entrepreneur se figea.

        — Oh, je comprends. Vous venez pour cette histoire de fille dans une caravane. Le chantier est bloqué depuis cette malheureuse affaire.

        — Pourriez-vous me préciser les mesures de sécurité pour éviter, justement, que quelqu’un finisse enseveli sous un immeuble démoli ?

        Ferreira secoua la tête.

        — Vous êtes là pour me faire des ennuis ?

        — Nous voulons juste savoir comment cette femme a pu se retrouver là.

        — Ça n’aurait pas dû arriver, bien évidemment. Cependant, nous ne pouvons pas mettre des vigiles sur chacun de nos chantiers, et encore moins quand il n’y a rien à voler.

        — Comment éviter alors que des gosses s’introduisent sur vos chantiers et soient blessés pendant la démolition ? insista Legrand.

        Ferreira leur fit signe de s’asseoir. Lui-même s’installa sur son vieux fauteuil qui grinça.

        — Vous voulez un café ? demanda-t-il.

        Les deux policiers firent non de la tête.

        — Normalement, le risque est minime, on établit un périmètre de sécurité en érigeant des palissades qui doivent interdire l’accès. On avise les riverains par un affichage public, et le chef de chantier doit faire le tour de l’immeuble qu’il va démolir avant d’attaquer les travaux.

        — Donc, normalement, la caravane avec la jeune femme allait être découverte le lendemain lorsque votre conducteur de travaux ferait sa ronde ? demanda Legrand.

        — Normalement. Mais vous savez ce que c’est. On n’est jamais à l’abri d’une erreur humaine.

        Marie réfléchissait intensément.

        — Pouvez-vous nous communiquer le dossier du responsable de chantier de la rue Cachin ainsi que tous les autres chantiers qu’il a en cours ?

        — Il s’appelle Renan Paubel. Il est conducteur de travaux. C’est un très bon employé. Ma secrétaire peut vous faire une copie de son dossier.

        Ferreira avait l’air soulagé de constater que les policiers n’en avaient pas après lui.

        — Ce serait parfait, dit Marie. Je compte sur votre discrétion, monsieur Ferreira, ainsi que sur celle de votre secrétaire.

        L’entrepreneur acquiesça vigoureusement.

         

        Un peu plus tard dans la voiture, Marie lisait le dossier de Renan Paubel, conducteur de travaux chez Ferreira Démolition. Les mains sur le volant, roulant dans une circulation dense, Alain Legrand regardait sa supérieure hiérarchique du coin de l’œil, d’un air sceptique.

        — On fait quoi maintenant ? On rentre au service ?

        — Pas encore. On va aller faire un tour sur les chantiers de démolition de Paubel.

        — Pourquoi ? Tu t’imagines peut-être que c’est lui notre violeur ?

        — On peut envisager cette éventualité. C’est un ancien militaire du 17e RGP. Tu sais, le génie parachutiste.

        — Je vois, oui. C’est le régiment dans lequel Mohamed Merah a tué deux soldats et en a blessé grièvement un autre.

        — D’après son CV, Renan Paubel a été libéré en 2012 après un séjour en Afghanistan. Il a vingt-sept ans et tous les permis pour conduire des engins de chantier. Il est aussi un expert en démolition par explosifs.

        — C’est surtout un type qui a fait la guerre, si tu veux mon avis.

        Marie reposa le dossier sur ses genoux.

        — Il n’y a rien qui te chiffonne dans notre affaire ?

        — Je ne comprends pas.

        — Réfléchis ! On retrouve une victime agonisante dans une caravane au fond d’un sous-sol qui va bientôt être démoli ainsi que l’immeuble au-dessus. Le violeur avait pris grand soin de faire disparaître définitivement sa victime sans laisser aucune trace. Il existe donc deux possibilités : soit il a saisi une opportunité en tombant par hasard sur le chantier, et c’est un coup isolé — inutile de te dire que je ne crois pas à cette version — ; soit c’est un modus operandi éprouvé et il est probable qu’il y a déjà eu d’autres victimes. Auquel cas notre ex-militaire a sacrément le profil du tueur. Son boulot lui fournit le moyen de faire disparaître définitivement les corps de ses victimes ainsi que les preuves.

        — Il peut tout simplement avoir été négligent.

        — Un type qui a appartenu à un régiment d’élite ? Qui a fait l’école de la rigueur ? En outre, il est censé vérifier le chantier avant de commencer la démolition. Il faudrait que le vrai tueur fasse le pari de l’inconséquence du conducteur de travaux. Ça paraît risqué.

        Alain Legrand rendit les armes.

        — OK, ça va… n’en jette plus. Par où on commence ?

        Marie reprit le dossier pour chercher l’information.

        — On a du bol, il n’a que trois chantiers en cours.

         

        Mako était assis dans sa vieille 323i, une paire de jumelles à portée de main. Il s’était garé hors de vue de la cité, dans l’ombre naissante. Le spectacle de Bounechada et de ses sbires, ramassant le blé et fourguant la came, l’assommait. La nuit se répandait comme une marée noire, engloutissant le décor et les guetteurs qui surveillaient le business de la drogue. L’éclairage public venait de s’allumer, formant des îlots d’une lumière pisseuse. Il bougea pour soulager son dos, on entendit craquer ses os dans le cockpit. Il alluma un de ses coronas du Costa Rica et baissa la vitre pour laisser sortir la fumée. Il avait passé une bonne partie de la journée à tenter de recueillir des renseignements auprès de ses tontons. Comme ils ignoraient que le flic était suspendu, ils avaient parlé assez librement. Mais aucun ne savait si Babouin et Steve Morel étaient associés dans un business de came ou s’ils collaboraient épisodiquement pour une simple livraison. Ils avaient seulement été capables de lui dire ce qu’il savait déjà : Babouin bossait pour le gros et Herman s’était retiré des affaires.

        La came. Mako avait beau se creuser la tête, il ne voyait rien d’autre qui pourrait pousser une équipe de flingueurs à torturer et assassiner un couple de vieillards. Fort heureusement, Angy était en cours au moment des faits. Il frissonnait à l’idée que ces types auraient pu tomber sur la gosse. Maintenant, elle était en sécurité dans son foyer. Du moins, l’espérait-il. Pour le moment, il planquait devant le business du gros, un peu en désespoir de cause, car Bounechada ne dirait rien. Mako avait suffisamment de métier pour savoir que l’autre soir, le dealer lui avait confié le maximum autorisé sans se fourrer lui-même dans les emmerdes. Mako était persuadé qu’il en savait beaucoup plus qu’il ne voulait bien le dire. Il n’avait rien contre le gros qui menait sa barque assez intelligemment, sans faire de vagues, sans vendre à des gosses, sans se foutre dans les embrouilles. Avec lui, pas de règlement de comptes dans la rue. Mais il y avait quand même eu trois homicides, et ce n’était pas fini, Mako en aurait mis sa main à couper. Suffisamment de sang pour justifier des procédés « extrajudiciaires ». Il en était là de ses réflexions quand une grosse Mercedes se gara en face, à environ une cinquantaine de mètres. Un modèle ancien mais puissant. Immatriculé dans l’Essonne. Le conducteur avait éteint les feux et Mako distinguait au moins deux silhouettes dans l’habitacle. Il eut un pressentiment. Il ouvrit la boîte à gants et sortit un vieux colt 1911, une antiquité aux numéros limés qu’il avait récupérée chez un ancien résistant mort dans son sommeil. Son fils dentiste l’avait retrouvé dans le grenier, au fond d’une malle. Le flingue était parfaitement entretenu et huilé. « Je préférerais que vous me débarrassiez de ce truc afin de m’éviter des tracasseries administratives », avait déclaré la progéniture d’un air entendu. Mako engagea une balle dans le canon. Le flingue pesait une tonne à côté de son SIG de service et la capacité du chargeur était ridicule, mais les munitions de 11,43 étaient autrement performantes. Il se souleva un peu le buste pour glisser le calibre sous sa ceinture. Il vérifia que son couteau de poche Spyderco était bien à sa place, glissé dans sa chaussure montante. Son téléphone sonna. Il hésita, puis décrocha.

        — Monsieur Makovski ?

        Une voix féminine qui lui rappelait vaguement quelque chose.

        — Oui ?

        — Véronique Bouchet. Vous vous souvenez, l’assistante sociale ?

        Mako se remémora la brune qui avait pris en charge Angy juste après la mort de ses grands-parents.

        — Il y a un problème avec Angy ?

        — On peut dire ça, oui. Elle a disparu ce soir. Elle n’est pas revenue du collège.

        — Elle va toujours dans le même collège ?

        — Nous n’avons pas voulu chambouler sa vie plus qu’il n’était nécessaire. Elle a besoin de garder des repères.

        Mako soupira. Le flingue lui faisait mal au ventre, il le sortit, le posa sur le fauteuil passager et essuya ses mains moites sur son jean. En face, les portières de la Mercedes venaient de s’ouvrir sans que le plafonnier s’allume. Deux silhouettes vêtues de sombre sortirent du véhicule. Pas bon ça, se dit Mako.

        — Que voulez-vous de moi ? demanda-t-il à l’assistante sociale.

        — La gosse a manifesté beaucoup d’intérêt pour vous. Au cas où elle prendrait contact, faites-le-moi savoir. Je vais vous communiquer mon numéro.

        — Inutile, il s’est affiché.

        Il raccrocha. Les types portaient des blousons en cuir et des bonnets noirs type commando. Ils avançaient de front vers Bounechada et ses escarpes. Lorsqu’ils passèrent à proximité d’un réverbère, Mako réalisa qu’ils tenaient le long du corps des fusils de chasse à canon scié. Ils baissèrent leurs bonnets qui se révélèrent être des cagoules. Un guetteur siffla et le gros se tourna vers les types qui marchaient toujours d’un pas tranquille. Mako s’empara du 11,43 et sortit de la voiture. D’où il se tenait, Bounechada n’était qu’une ombre massive, mais il crut bien le voir blêmir. Mako s’élança, le pistolet plaqué le long de sa cuisse. Les frères Diarra et Djamel s’interposèrent, mais les deux types pointèrent leurs fusils dans un mouvement parfaitement synchronisé. Les gros bras levèrent les mains et reculèrent, puis disparurent dans la nuit. La petite place était maintenant presque déserte. Les clients en attente avaient pris la tangente. Les deux types avaient attrapé le gros qui avait renoncé à s’enfuir. Trop gros pour galoper. Mako l’entendit glapir sans distinguer ses paroles. Il parlait à toute vitesse comme pour plaider sa cause, les mains tendues devant lui. Le policier n’était plus qu’à une vingtaine de mètres lorsqu’une détonation retentit dans la nuit. Le gros s’effondra en se tenant la poitrine. Mako se mit à courir. Il grignota encore une dizaine de mètres. Le gus qui avait tiré une première décharge s’approcha du corps de Bounechada dont les grosses cuisses s’agitaient frénétiquement, raclant le sol des talons. Le type leva le fusil en visant la tête pour terminer la besogne.

        — Hé toi ! Pose ta pétoire, hurla Mako.

        Toujours comme des siamois, les types se retournèrent à l’unisson et firent feu sur Mako. Ce dernier s’était réfugié derrière une voiture en stationnement. Les vitres explosèrent, projetant sur le policier une cascade de verre pilé. Il se redressa et riposta, ouvrant le feu sur celui à qui il restait une cartouche dans le fusil. Le type tressauta, mais ne s’effondra pas. Il tira à nouveau sur Mako qui se baissa. Il entendit la Brenneke1 siffler à ses oreilles. Des pare-balles ! Ces enculés ont des gilets, se dit-il en se redressant pour à nouveau faire feu. Les deux tueurs avaient cassé leurs fusils et rechargeaient, introduisant de grosses cartouches dans les tubes. Il visa plus bas sur celui qui avait refermé le double canon en premier et tira. Le type hurla en laissant tomber sa pétoire, se plia en deux et pressa ses mains contre son bas-ventre. Son complice vint à son aide. Il passa le bras sous l’épaule du blessé et l’aida à tenir debout. Mako perçut distinctement le cri de douleur. Il voulut revenir à la charge, mais le tueur indemne tira d’une main dans sa direction. Cela fit un gros klung dans la carrosserie de la voiture. Mako trouva refuge derrière le bloc-moteur en grognant. Il vérifia son chargeur. Trois cartouches plus une dans le canon. Il se releva, mais les types étaient sur le point de rejoindre leur véhicule. Au loin, des sirènes hurlaient. La cavalerie était en route. Mako se précipita vers Bounechada pendant que les tueurs grimpaient dans la Mercedes et disparaissaient dans un crissement de pneus. Le gros ne bougeait plus. Ses yeux mi-clos n’avaient plus d’éclat. Mako avait suffisamment côtoyé la mort pour ne pas avoir besoin d’un certificat de décès. Il rejoignit la BMW en courant. Il n’avait pas l’intention de justifier sa participation à une fusillade alors qu’il était suspendu.

      

      
      
          1. Cartouche utilisée dans la chasse au gros gibier.
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        Ils trouvèrent le corps dans la cave du dernier immeuble.

        Ils avaient fait chou blanc aux deux autres chantiers. Le premier était quasi achevé, il ne restait plus que des monceaux de gravats, de parpaings et de bois vermoulu que les pelles mécaniques déversaient dans des camions à bennes. Ils avaient contemplé le spectacle, impuissants. Le deuxième était encore intact, les ouvriers préparaient la démolition. Marie et Alain avaient visité le bâtiment du sous-sol au grenier sans découvrir quoi que ce soit de suspect. Un contremaître leur avait répondu qu’il ignorait où se trouvait Paubel, sans doute à Orly sur le dernier chantier qui devait débuter incessamment. Ils avaient repris la route en direction d’Orly, voie des Saules.

        Les grues avaient commencé à démolir un vieil immeuble de trois étages qui allait être remplacé par un programme immobilier ultramoderne à basse consommation. Marie et Alain s’étaient garés à cheval sur le trottoir et précipités en direction des engins dont les godets faisaient tomber des pans entiers de mur, laissant les entrailles du bâtiment à nu, avec son papier peint démodé et sa robinetterie des années cinquante. Les policiers avaient interrompu les opérations de déconstruction. Ici aussi, les ouvriers ignoraient où se trouvait Paubel. D’après eux, il avait reçu un appel, puis était parti aussitôt, abandonnant sa pelle mécanique. « Oh, ça fait deux bonnes heures. Il avait une urgence, paraît-il. J’ai dû le remplacer au pied levé », avait déclaré le contremaître lorsque Marie l’avait interrogé. Elle avait relevé le signalement de Paubel, le type et l’immatriculation du véhicule dans lequel il s’était enfui, puis elle avait appelé le CIC afin de lancer les recherches. Les deux policiers avaient inspecté les parties intactes de l’immeuble. Au sous-sol, dans le faisceau de leurs lampes, ils découvrirent une malle de chantier qui semblait avoir été déposée à côté d’une chaudière à charbon moyenâgeuse.

        — Tiens, qu’est-ce qu’elle fiche là cette malle ? s’exclama le contremaître. Elle n’y était pas quand j’ai fait mon inspection hier après-midi.

        Marie et Alain se regardèrent d’un air entendu. La jeune femme enfila des gants en latex et s’approcha doucement en évitant de piétiner des traces ou des indices. Il s’agissait d’une malle de chantier en aluminium martelé. De grande taille, suffisante en tout cas pour contenir un corps. D’une main, elle souleva le couvercle. Vide. Marie ne savait pas si elle devait être soulagée ou déçue.

        — Alors ? demanda Alain qui était resté à l’écart avec le contremaître pour ne pas risquer de détériorer une éventuelle scène de crime.

        Marie allait répondre qu’il n’y avait rien lorsque de petites taches sombres attirèrent son attention au fond de la malle, dans un angle. Elle se pencha.

        — Tu vas répondre, oui ? s’agaça Alain.

        — Je crois qu’il y a du sang dans la malle, dit Marie en se redressant.

        — J’appelle l’IJ ? demanda Alain avec une pointe d’excitation dans la voix.

        — Non, attends. Pas encore.

        Elle s’avança. Juste derrière, dans la lumière de la torche, elle aperçut un objet. Un carton dans lequel il restait un peu de poussière noire. Du charbon. Marie se tourna vers la chaudière. Son cœur se mit à battre plus fort. La machine ressemblait à un énorme frigo en acier, raccordé à plusieurs tuyaux d’évacuation en alu. Une petite porte bombée sur le devant servait à l’approvisionnement en coke anthracite. Une minuscule fenêtre ronde permettait de surveiller la combustion, mais on ne voyait rien à travers tant la vitre était sale. Marie se saisit de la grosse poignée et ouvrit. Elle éclaira. L’intérieur était rempli de cendres et une drôle d’odeur s’en dégageait. Elle sortit son bâton télescopique de service qu’elle déplia d’un coup sec du poignet. Elle farfouillait dans les cendres avec la matraque lorsqu’elle sentit quelque chose de dur. Elle tenta de découvrir l’objet en faisant voleter des cendres grasses un peu partout. Lorsqu’il se retrouva dans la lumière de la lampe torche, la chose s’avéra être un os de grande taille. Un fémur, songea Marie.

        — Putain, Marie, arrête de me faire marner. Qu’est-ce que tu as trouvé ? s’impatienta Alain.

        — Cette fois tu peux appeler l’IJ, répondit-elle.

         

        Mako conduisait comme s’il venait de sortir d’une anesthésie générale. Il avait un goût vénéneux dans la bouche et sa transpiration exhalait une sale odeur d’affolement. Pour la première fois de sa carrière, il se sentait dépassé. Qui étaient ces types ? Étaient-ce les mêmes qui avaient torturé et tué les grands-parents d’Angy ? Et Angy justement qui manquait à l’appel. L’avaient-ils enlevée ? Les yeux exorbités, il se mit à taper sur le volant en hurlant : « Putain de putain de merde ! » Il se calma aussitôt. Il ne devait pas perdre le contrôle, pour se concentrer sur la gamine, s’il n’était pas déjà trop tard.

        Il décida de rentrer faire le point chez lui, sonner le branle-bas de combat et repartir en chasse. Retrouver la gosse, il n’y avait que ça à faire. Il se gara en vrac sur le quai Gabriel-Péri et rejoignit la maison dans un état second. Lorsqu’il arriva devant son allée, il s’arrêta brusquement. La lumière était allumée dans le salon. Pourtant il était bien certain d’avoir éteint avant de partir. Mako sortit son 11,43, s’avança silencieusement jusqu’à la porte d’entrée. Il fit descendre la clenche tout doucement et la serrure se déverrouilla. Il poussa le battant, en pointant son arme. Il entendit le son de la télévision dans le salon et s’avança à pas de loup pour s’arrêter net devant un spectacle insolite : vautrée sur le canapé, les pieds sur la table basse et India sur les genoux, fumant un joint, Angy le regardait d’un air innocent. À la télé, un animateur rondouillard braillait à tue-tête des insanités devant un public hilare. Mako glissa son arme derrière sa ceinture et alla éteindre le poste. Angy le regardait toujours en tirant sur son joint.

        — Je peux savoir ce que tu fous là ? Et comment tu es entrée ?

        — Oh, je n’ai rien fracturé si c’est ce qui vous inquiète, dit-elle en posant le joint dans le cendrier devant elle. Vous avez laissé votre clé sous le pot de fleurs près du salon de jardin. Qui laisse encore ses clés sous un pot de fleurs ? Un flic ?

        — Je les laisse là pour que la voisine puisse venir s’occuper du chat lorsque j’ai un empêchement, répondit-il un peu gêné.

        L’animal en question clignait des yeux, ronronnait. Cela agaça prodigieusement Mako.

        — Mais la question n’est pas là, grogna-t-il. Comment as-tu trouvé la maison, il n’y a pas d’adresse sur la carte que je t’ai donnée.

        Les yeux de la gosse brillèrent de fierté.

        — Dans une petite île de rien du tout comme celle-là, ce n’était pas compliqué. J’ai fait toutes les boîtes aux lettres. Il y a votre nom juste sous celui d’une meuf…

        — Mme Joubert. C’est la propriétaire, certainement pas une meuf comme tu dis.

        Elle eut l’air déçue.

        — Ah, je croyais que c’était votre maison.

        — Non, je vis là seulement.

        — C’est pas grave, dit-elle en se levant. Je m’installe dans quelle chambre ?

        — Comment ça, tu t’installes ? C’est hors de question. Tu rentres au foyer immédiatement. D’ailleurs, je vais appeler madame… Comment s’appelle cette gonzesse de l’aide à l’enfance, déjà ?

        Angy le dévisageait, l’air grave.

        — Gonzesse, c’est moins offensant que meuf ?

        Il avait sorti son téléphone et resta planté là, à la regarder.

        — Tu as raison, dit-il finalement. C’est offensant de la même manière.

        — Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous avez l’air surpris.

        — Je m’étonne juste que tu parles comme une adulte.

        — Je lis des livres et je ne suis pas débile, dit-elle. Pour Mme Bouchet, ça ne pourrait pas attendre demain ? On discuterait du fait que vous m’adoptiez et on verrait avec elle.

        Il faillit bien s’étrangler.

        — T’adopter ? Mais il est hors de question que je t’adopte, enfin. Pourquoi t’es-tu mis cette idée en tête ? Je vais te reconduire au foyer avant que les services sociaux ne déclenchent l’alerte rouge.

        Elle garda le silence, mais son visage s’était renfrogné. Elle poussa doucement India qui s’étira en arc de cercle. La gamine se leva et alla prendre sa veste accrochée au dossier d’un fauteuil.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Mako. Retourne t’asseoir, s’il te plaît.

        Mais Angy ramassa son sac et se dirigea vers le hall. Mako capitula.

        — OK, OK, tu restes pour cette nuit. Je vais voir si tu peux rester quelques jours, mais ça m’étonnerait qu’ils acceptent.

        Elle s’arrêta, posa son sac à dos par terre et se tourna vers lui, triomphante.

        — Le chat, il peut dormir avec moi ?

        Les draps dans la chambre d’ami étaient propres. Mako donna à Angy une serviette et le nécessaire pour sa toilette. La gamine n’avait emporté du foyer qu’un peu de change. Pendant qu’elle finissait de s’installer, il s’apprêtait à sortir, mais se ravisa.

        — Les règles sont simples, pas de bédo, on se couche tôt et demain réveil à l’aube pour aller au collège, comme d’habitude.

        La gamine lui répondit en dépliant un vieux tee-shirt des Stones qui lui servait de chemise de nuit.

        — Demain, c’est l’enterrement de mes grands-parents. Tu peux m’y emmener ?

        Il nota qu’elle le tutoyait désormais. Il se racla la gorge.

        — Évidemment.

        India se glissa dans la chambre et sauta sur le lit. Mako sortit en fermant la porte derrière lui, tout doucement. De retour dans le salon, il saisit son smartphone pour appeler Véronique Bouchet, mais au moment d’appuyer sur la touche Appel, il hésita puis rangea le portable dans sa poche. Il appellerait demain. Inutile de déranger l’assistante sociale à une heure indue.

         

        Dans le fourgon Mercedes, Diego et Jimmy tuaient le temps en regardant des bandes annonces de films sur le smartphone du Vénézuélien. Il était 22 heures passées et le temps commençait à être long. Le signal de batterie déchargée clignota sur l’écran. Diego brancha l’appareil sur l’allume-cigare en maugréant :

        — Manquerait plus que je tombe en rade.

        Jimmy bâillait en regardant la rue des Courts-Sillons à Villiers-sur-Marne. C’était un bled, presque la cambrousse même, si ce n’est que la cité des Hautes-Noues non loin de là faisait régulièrement parler d’elle pour des violences urbaines dignes de sa grande sœur du Bois-l’Abbé. Ils étaient garés sur un petit parking qui faisait face au Foyer départemental de l’enfance, un nom pompeux pour deux modestes bâtisses, une première maison blanche, vieillotte et sans élégance et un bâtiment plus grand dont ils ne voyaient qu’une façade.

        — Tu es sûr qu’elle est là ?

        Diego leva les yeux au ciel.

        — La gosse n’a plus de père et plus de grands-parents, manifestement la mère est aux abonnés absents et ce foyer — il montra du doigt le panneau Foyer départemental de l’enfance — est celui qui accueille les mômes en difficulté sur le secteur. J’ai vérifié sur Internet, c’est le seul, y’en a pas d’autre. Elle ne peut être que là.

        Ils gardèrent le silence quelques minutes et Jimmy commença à s’agiter dans son fauteuil.

        — Bon, qu’est-ce qu’on branle ? demanda-t-il impatiemment.

        Diego retira la clé du contact et ouvrit la portière du fourgon.

        — On y va, dit-il, l’air décidé.

        Ils remontèrent la rue des Courts-Sillons sur quelques mètres et tournèrent à gauche dans le passage du Bon-Vieux-Temps, une allée de gravillons bordée d’arbres touffus qui tirait une ligne droite entre des maisons résidentielles et le Foyer de l’enfance. Ils avancèrent jusqu’à l’arrière du bâtiment principal. Diego regardait le mur d’enceinte en pierre de taille surmonté d’un grillage métallique.

        — Putain, ça fait haut, dit-il en se passant la main dans la tignasse.

        Jimmy sortit un couteau multifonctions de sa poche — son cadeau de départ du régiment — et entreprit de sectionner les anneaux, un par un, avec la pince coupante. Rapidement, il arrangea un passage par lequel se faufiler. Diego hocha la tête et posa la main sur l’épaule de son complice.

        — T’es un champion, hermano.

        Jimmy le dévisagea et repoussa la main de Diego.

        — Pas de connerie cette fois Caracas. Faut plus compter sur moi pour les saloperies. J’ai donné.

        Diego opina et dit sur un ton qui se voulait rassurant :

        — Ne te fais pas de bile. On va faire ça en douceur. On récupère la fille, on s’assure qu’elle a bien le matos et on calte.

        — Et si elle ne l’a pas ?

        — On avisera. Chaque chose en son temps.

        Comme Jimmy ne bougeait pas, Diego reprit en le suppliant presque :

        — On ne va rien faire à la gosse, je te jure.

        Jimmy secoua la tête et pointa un index vengeur sur son ami.

        — Vaudrait mieux pas.

        Ils enfilèrent leurs cagoules et vérifièrent rapidement que les armes qu’ils venaient de récupérer chez leur fournisseur de la cité des aviateurs à Orly — deux CZ75 — étaient bien approvisionnées, une balle dans la culasse. Ils pénétrèrent dans l’enceinte du foyer. L’édifice imitait le style pompeux de l’Île-de-France. Tout en longueur et flanqué de fenêtres jacobines, il venait de subir un lifting sommaire. Ils trouvèrent une issue de secours qu’un coup de pied sec ouvrit en grand. Les deux hommes s’introduisirent dans le bâtiment.

         

        Marie posa sa tasse de thé sur son bureau un peu brusquement et fit un rond humide sur le contreplaqué marron. Elle jura, arracha trois ou quatre mouchoirs de la boîte à côté d’elle et nettoya avant que les procès-verbaux qui s’entassaient ne soient tachés. Les piles de dossiers s’allongeaient proportionnellement aux réformes judiciaires qui se suivaient et complexifiaient chaque fois un peu plus la procédure. Parfois, Marie avait l’impression de s’enfoncer dans des sables mouvants juridiques.

        — Alors c’était bien une série criminelle.

        Alpha se tenait dans l’embrasure, regardant par-dessus ses lunettes, comme un vieux. Cela fit sourire Marie.

        — Quoi ? demanda-t-il.

        — Laisse tomber. Techniquement, ça en sera une lorsqu’on aura un troisième corps. On en saura plus quand on aura retrouvé Paubel.

        Alpha fit la grimace.

        — Il court toujours. Ce gus est un petit malin, il s’est débarrassé de son portable et ne s’est toujours pas servi de sa carte bancaire.

        — C’est un ancien militaire, il connaît les règles du jeu.

        — Tôt ou tard, il fera une erreur. Et toi, de ton côté, tu avances ?

        — J’ai fait identifier les ossements de la chaudière. C’était compliqué d’extraire de l’ADN des restes qu’on a trouvés, ils avaient passé plusieurs heures à une température très élevée. Heureusement que le tueur a laissé passer d’infimes projections de sang dans la malle de chantier, ça nous a simplifié la vie. Je viens tout juste de recevoir les résultats des tests comparatifs.

        — Ils ont fait vite, dit Alpha en sifflant.

        — J’ai demandé au labo de bosser en urgence. On est prioritaires avec le risque d’avoir d’autres victimes.

        Elle sortit d’une enveloppe marron grossièrement décachetée une liasse de feuilles tenues par un trombone, et lut :

        — Notre cadavre est celui de Magda Gheorghiu, née le 17 octobre 1995 à (elle plissa les yeux)… Domneşti, dans la banlieue de Bucarest. Son ADN a été prélevé à l’occasion d’une bagarre entre prostituées sur les Maréchaux. Elle avait cassé le nez d’une autre fille pour une sombre histoire de michetonage sans intérêt.

        Alpha s’assit en face d’elle et enleva ses lunettes.

        — Dix-neuf ans, dit-il dans un murmure.

        — Ouais. Ça craint vraiment. D’après mes recherches, elle faisait aussi un peu de porno pour des sites en ligne sous le nom de scène de Miss Eva. C’était une jolie fille.

        Elle tendit une photo à Alpha sur laquelle une belle jeune femme, brune, les cheveux lisses et longs, souriait à l’objectif d’un air mutin. Alpha reposa le cliché sur le bureau. La fille semblait à peine sortie de l’adolescence.

        — Et l’autopsie ?

        — Elle n’a pas donné grand-chose. Le corps a brûlé pendant plusieurs heures. Il ne restait que les os les plus gros.

        Marie consulta sa montre et se leva brusquement.

        — Tu vas où ? demanda Alpha.

        — Je dois me rendre à la sépulture des époux Morel. La cérémonie est dans une demi-heure, il faut que je me magne.

      

    

  
    
      
      

      
      
        17
      

      
        Comme toujours dans ces circonstances, la cérémonie avait été longue et pénible. Une petite centaine de personnes — en majorité des vieux — se pressait dans l’église Sainte-Bernadette de Champigny, un étrange lieu de culte dont l’édifice en meulière sans clocher hésitait entre le moderne et le classique. Il ne restait de la famille Morel que quelques cousins et cousines, du même âge approximativement que les époux décédés, mais dont Mako présumait qu’ils auraient une fin moins pénible. Et puis il y avait Angy, vêtue d’une robe rouge, un peu voyante, qu’ils avaient achetée juste avant la cérémonie. Elle s’était même un peu maquillée ; juste ce qu’il fallait. Angy, qui s’en foutait du noir parce que sa grand-mère aimait bien la couleur et les fleurs rouges comme les coquelicots, les roses et les amaryllis. Elle se tenait tout devant, fraîche et jolie malgré ses larmes au milieu des survivants décrépits de la famille Morel. Les deux cercueils côte à côte faisaient face au curé, un vieillard dont le tour ne saurait tarder. Sa voix chevrotante résonnait dans l’église et débitait les salades que l’on sert aux vivants pour faire passer la pilule amère de ceux qui manquent déjà. Avec les années, Mako supportait de moins en moins les discours alambiqués, les espoirs conjecturaux d’une vie meilleure et les métaphores pesantes sur la mort. La mort c’est la mort, point barre, il n’y a rien derrière et c’est presque tant mieux. Mako se tenait au second rang, juste derrière Angy qui s’efforçait de contenir un sanglot. La gosse se tourna vers lui, des larmes dans ses yeux rouges et gonflés.

        — T’aurais pas un mouchoir, des fois ?

        Il lui tendit un paquet en lui disant de le garder. Elle prit un mouchoir en papier, le déplia et souffla dedans. Cela fit un bruit de trompette. Plusieurs têtes se tournèrent vers elle, mais Angy s’en fichait royalement. Elle regardait fixement les cercueils sur lesquels deux croix en bronze brillaient faiblement dans la lumière des vitraux. La gamine se pencha vers Mako et murmura :

        — Je me demande bien pourquoi on est dans une église avec un curé et tout le tralala. Mon grand-père était communiste, il ne pouvait pas supporter la religion et encore moins les bondieuseries, comme il disait.

        — Et ta grand-mère ?

        — Elle, elle pensait comme mon grand-père, mais je sais que parfois, en cachette, elle priait pour Steve. Pour qu’il aille mieux et qu’il devienne gentil avec nous.

        — Ça n’a pas marché, constata Mako.

        — Il y a des trucs contre lesquels même Dieu ne peut rien, dit la gamine avec une philosophie affectée.

        C’est plutôt que Dieu n’aime pas se salir les mains, songea Mako. Le curé tourna un visage courroucé vers le policier et la gamine, qui se turent et baissèrent les yeux. La cérémonie sembla interminable à Mako. S’asseoir, se lever, s’asseoir encore, écouter les autres chanter… mal. Une véritable torture dont seuls ceux qui étaient vraiment vieux goûtaient la saveur, se réjouissant d’être encore de ce monde. Enfin, ils sortirent en clignant des yeux dans la clarté cotonneuse de ce milieu d’après-midi.

        Elle se tenait un peu à l’écart, les mains dans les poches de sa veste cintrée, vêtue d’une jupe noire et perchée sur des bottes en cuir aux talons immenses. Marie Auger. Mako descendit la volée de marches et s’approcha de la jeune femme tandis qu’Angy regardait les agents des pompes funèbres sortir les cercueils de ses grands-parents.

        — Salut, dit-il en s’efforçant de sourire.

        — Je savais que tu serais là.

        — Ah bon, et pourquoi ?

        — C’est ta manière de faire. Tu te sens obligé de t’investir.

        Mako ne souriait plus.

        — Et c’est mal ?

        — Ça dépend du degré d’investissement et de ses limites.

        Marie regardait la gamine qui discutait avec le curé.

        — Tu nous accompagnes au cimetière ? demanda Mako.

        Elle hocha la tête, puis fit un signe en direction des quelques personnes qui attendaient sur le parvis.

        — Avant, il faut que tu règles ça.

        Ça, c’était Véronique Bouchet qui s’avançait vers eux. Marie alla rejoindre Angy pendant que Mako, un peu désemparé, regardait l’assistante sociale s’approcher. Ils se saluèrent froidement.

        — Alors elle était chez vous. Comment vous a-t-elle trouvé ?

        — Elle savait où j’habitais, je lui avais filé ma carte.

        Ce n’était pas tout à fait exact, mais Mako n’avait pas le cœur à se lancer dans des explications alambiquées.

        — Vous auriez pu me prévenir.

        — Si je vous disais que j’ai failli le faire, vous me croiriez ?

        Véronique Bouchet sourit en faisant oui de la tête.

        — Elle peut se montrer convaincante, cette petite.

        À son tour, Mako sourit.

        — Vous voulez que je vous la ramène après la mise en terre ?

        — Non, dit-elle. Elle n’est pas en sécurité chez nous. Des types se sont introduits dans le foyer où elle résidait avant de fuguer. Ils ont menacé la surveillante et l’ont même frappée. Elle est encore sous le choc, la pauvre. Ces types en voulaient à Angy.

        Mako fit la grimace. Ce qu’il craignait était en train de se produire, après avoir tenté leur chance avec les grands-parents, les meurtriers comptaient s’en prendre à la gosse. Ils cherchent quelque chose. Et si j’en juge par l’acharnement qu’ils mettent à le retrouver, ce quelque chose doit avoir une sacrée valeur, pensa-t-il.

        — Vous voulez me la confier ? demanda-t-il. Mais moi je n’y connais rien en gosse, et puis vous n’avez aucune idée de qui je suis vraiment. Je pourrais être un de ces pervers…

        L’assistante sociale l’interrompit d’un geste impérieux.

        — Relax ! C’est elle qui vous a choisi après tout et j’ai confiance en son jugement. Et puis, vous êtes flic, et même si la rumeur prétend que vous êtes un vrai barjot, moi je perçois des trucs bien chez vous. De toute façon, si je l’emmenais dans un autre foyer, elle fuguerait à nouveau. Au moins, là, je sais où elle est. On ne va tout de même pas l’attacher à son lit, non ?

        — Non.

        — Pour ce qui est de s’occuper d’elle, j’ai l’impression qu’elle est capable de s’en charger elle-même. (Elle le dévisagea.) Ça n’a pas l’air de vous enchanter ?

        Mako se racla la gorge.

        — Quand cette affaire sera réglée, elle ne voudra pas retourner dans un foyer. Ça risque même d’être encore plus compliqué.

        L’assistante sociale lui tapota l’épaule.

        — Allons, allons, on avisera à ce moment-là, si vous voulez bien. Vous faites pas de bile. Tout va bien se passer.

        Elle le planta là pour rejoindre Marie et Angy. Pendant ce temps, les agents des pompes funèbres portaient les deux cercueils dans le corbillard.

         

        Marie était sur le chemin du retour lorsqu’elle reçut un appel. La photo d’Alpha s’affichait tout sourire sur l’écran de son smartphone. Elle décrocha :

        — Ça y est, on a chopé cet enfoiré de Paubel, dit son chef d’une voix triomphante.

        — Comment ça s’est passé ?

        — Il a été interpellé par un équipage de la BAC en patrouille, le con. Ils l’ont reconnu grâce à la diffusion qu’on a faite. Il est dans une cellule de garde à vue. Il t’attend.

        — Je suis là dans vingt minutes.

        Elle raccrocha, fit descendre sa vitre latérale et posa le gyrophare magnétique sur le toit de la voiture.

        Dix-sept minutes plus tard, elle entrait en trombe dans le parking de la DDSP, et se précipitait vers les bureaux du service départemental de police judiciaire. Au bout du couloir, elle s’arrêta devant les geôles où les gardés à vue attendaient d’être auditionnés. Renan Paubel était dans la troisième, il était assis sur le banc et se tenait la tête entre les mains. Il sentit la présence de Marie, releva le visage et la toisa à travers la vitre blindée. Ils restèrent ainsi à se fixer quelques secondes.

        — Gégé, tu peux me l’amener dans mon bureau, s’il te plaît ? dit-elle en tournant la tête et en haussant la voix.

        Un policier en civil apparut. Il était grand, ventru et avait le visage couperosé.

        — Pas de problème je te l’amène, dit-il en sortant un gros trousseau de clés.

        Marie alla ensuite dans le bureau d’Alain Legrand. Ce dernier avait un sourire radieux.

        — On le tient ce salaud, dit-il en lui adressant un clin d’œil. Le dossier est sur ton bureau.

        — On se le fait à deux si ça te dit ?

        — Et comment !

        Lorsqu’ils arrivèrent dans le bureau de Marie, Renan Paubel les y attendait, menotté à une chaîne de sol, Gégé derrière lui, les bras croisés sur sa panse formidable. Le geôlier sortit en faisant un petit signe d’encouragement aux deux policiers. Marie s’assit dans son fauteuil en skaï et parcourut rapidement la procédure déjà établie par Alain.

        — Je vois que vous avez demandé un avocat.

        Paubel regardait vaguement le faux plafond en placo.

        — Ouais.

        — Ça ne nous empêche pas de discuter en off en l’attendant, si vous le voulez bien.

        — Ça veut dire quoi exactement « en off » ?

        — Que ce que vous me direz, je ne l’inscrirai pas dans la procédure, du moins tant que votre avocat ne sera pas là et tant que vous ne m’y aurez pas autorisée.

        — Y’a pas d’embrouille ? demanda-t-il.

        — Juré, parole de scout, fit Marie en faisant semblant de cracher.

        L’ancien militaire la regarda longuement. Les deux policiers étaient suspendus à sa décision.

        — Ça me va, dit Paubel. Je n’ai rien à me reprocher de toute façon.

        Marie souffla intérieurement. Elle détailla son interlocuteur, un homme jeune, vingt-neuf ans d’après sa carte d’identité, le visage tanné de ceux qui ont passé beaucoup de temps au grand air. Grand, mince et les avant-bras noueux comme un mauvais bois. Les yeux sont le miroir de l’âme, dit-on assez connement, mais si c’était vrai, alors l’âme de Renan Paubel avait déserté.

        — Vous savez pourquoi vous êtes là ?

        C’était Marie qui menait l’interrogatoire. En retrait, Alain observait les réactions et prenait éventuellement des notes. Il fallait que le suspect n’ait qu’une seule personne en face de lui, une personne avec qui il allait développer une relation presque intime au cours des heures que durerait la garde à vue.

        — C’est pas à vous de me le dire ?

        Marie sortit les photos du squelette en partie reconstitué de Magda Gheorghiu. Juste à côté, elle posa le cliché montrant la jeune fille vivante et radieuse.

        Paubel se pencha en avant et regarda longuement les photos.

        — Connais pas, dit-il finalement en se laissant aller contre le dossier de sa chaise.

        — Et pourtant, elle était sur votre chantier de démolition dans la chaudière de la maison d’Orly.

        — Je ne peux pas empêcher que des mecs foutent des saloperies sur mes chantiers quand j’ai le dos tourné.

        — La saloperie en question s’appelait Magda et elle avait dix-neuf ans. Ce que tu lui as fait est tout simplement monstrueux…

        Elle avait presque crié, le faisant sursauter. Un bon point pour elle. Il avait voulu se lever, mais la chaîne de sol l’en avait empêché. Sa chaise avait valdingué derrière lui. Alain s’était approché, la mâchoire crispée.

        — C’est quoi ces conneries ? Je n’ai pas tué cette meuf, moi ! hurla-t-il.

        — Rassieds-toi, gamin, dit Alain en redressant la chaise.

        Paubel obtempéra en maugréant. Marie conserva le silence quelques secondes et reprit d’une voix plus douce.

        — Pourquoi avez-vous pris la fuite du chantier ?

        — J’avais un truc urgent à faire.

        À nouveau, elle garda le silence, un petit sourire amusé aux lèvres. Ses yeux, en revanche, ne souriaient pas.

        — Un truc à faire…

        Elle sortit un autre jeu de photos prises également par le médecin légiste. On y voyait Jane Doe allongée sur un lit médicalisé, intubée de partout. Marie exhiba un cliché formant un gros plan du visage de la jeune femme dans le coma. L’objectif à plusieurs millions de pixels n’épargnait rien de l’horreur des chairs rongées jusqu’à l’os, l’orbite vide de son œil après que les chirurgiens l’eurent retiré. La beauté étrangement sereine de l’autre moitié préservée du visage rendait le contraste encore plus saisissant. Marie nota que le jeune homme avait eu un petit mouvement de recul. Il se reprit aussitôt.

        — Vous croyez me faire peur avec vos photos à la con ? J’ai fait la guerre moi. Des horreurs j’en ai vu, et des pires.

        — Celle-là, on l’a trouvée par hasard dans votre chantier de déconstruction à Ivry-sur-Seine. La veille de la date à laquelle vous deviez tout faire exploser.

        Il secoua la tête et baissa la tête comme happé par ses chaussures de chantier sans lacets.

        — Vous allez peut-être nous dire qu’un pervers colle de pauvres jeunes filles mortes ou à l’agonie dans tous vos chantiers, rien que pour vous nuire ?

        Il se prit la tête dans les mains.

        — J’en sais rien, moi.

        — Parce que ça fonctionne, si c’est le cas. Vous êtes le principal suspect dans deux affaires d’agression sexuelle, de viol, de meurtre et de tentative de meurtre.

        — J’ai rien fait, je vous dis !

        Il avait hurlé, les larmes aux yeux. Marie estima qu’il était temps de relâcher un peu la pression.

        — Je vois ici que vous étiez en Afghanistan.

        Il essuya son nez d’un revers de son bras libre et braqua sur elle ses yeux embués.

        — Ouais, j’y ai fait deux séjours… dans une unité de démineurs.

        — Ça doit être dur de risquer à tout moment d’être éparpillé par un engin explosif.

        Il renifla et opina.

        — On travaille la peur au ventre. Une fois, le détonateur a explosé sans entraîner de sympathie avec la charge explosive.

        — Sympathie ?

        — C’est quand l’onde de choc apporte l’énergie suffisante pour initier la réaction explosive, récita-t-il comme un manuel du génie. J’ai eu tellement la frousse que je me suis chié dessus.

        Marie et Alain se regardèrent furtivement.

        — Y’a pas pire comme boulot. Un de mes potes y est resté, lui, poursuivit Paubel.

        Marie se pencha en avant, pour porter l’estocade. Ses yeux étaient pleins de douceur maternelle.

        — Ce serait dommage d’avoir échappé à tout ça pour finir dans une cellule à Fresnes avec une sentence à perpétuité.

        Il secoua la tête, les yeux hagards.

        — Perpète ? Mais j’ai rien fait, moi.

        — Je veux bien te croire, mais je sais que tu sais des choses. Si tu veux que je t’aide, tu dois m’aider en retour.

        Elle était passée au tutoiement, histoire de créer une proximité.

        — D’accord, j’ai déconné, mais pas comme vous croyez.

        Marie se leva et passa devant son bureau. Elle s’approcha de Paubel et posa une main sur l’épaule nerveuse du jeune homme.

        — Dis-moi ce qu’il s’est passé, Renan. Rends-toi service.

        Paubel était en pleine confusion, il tordait ses doigts en tous sens, ses yeux bougeaient aux quatre coins cardinaux, cherchant une issue.

        — J’ai fait ça pour rendre service à un pote.

        — Et c’est qui ce pote ?

        — Un camarade de combat, un frère d’un régiment de chasseurs alpins avec qui j’avais sympathisé dans la vallée de la Kapisa. Ça ne se fait pas de poucaver un camarade de combat.

        Bizarrement, Marie se sentit ébranlée, emplie du sentiment diffus d’un désastre imminent.

        — Si je comprends bien, tu as laissé un camarade de combat planquer des corps dans tes chantiers ?

        Paubel hocha vigoureusement la tête.

        — Je ne savais pas que c’était des corps. Il a parlé d’une escroquerie à l’assurance, il a dit que la caravane avait été déclarée volée et qu’il fallait la faire disparaître. Je ne suis pas allé voir ce qu’il y avait dedans.

        — Et pour la chaudière ?

        — Ils ont prétendu qu’ils devaient faire disparaître les preuves d’un casse ou je sais plus quoi. Moi, ils me filaient un peu de thunes, alors je fermais les yeux, c’est tout. Je ne suis pas un assassin.

        Alain Legrand intervint.

        — Quand tu dis « ils ont… », ça signifie qu’ils sont plusieurs ?

        À nouveau, Paubel hocha la tête.

        — Ouais, ils sont deux. Y’a l’autre qui se fait appeler Caracas et puis il y a mon pote d’Afghanistan, Samuel Favre. Mais comme il aime pas son prénom, il se fait appeler Jimmy.

        Marie, blanche comme un linceul, vacilla. Alain Legrand la rattrapa par l’épaule avant qu’elle ne chute.

         

        Marie avait retrouvé ses esprits quand Alain Legrand entra dans son bureau. Il venait de raccompagner Renan Paubel dans sa cellule.

        — Comment te sens-tu ? demanda-t-il, un rien inquiet.

        — Ça va mieux, merci.

        — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

        Elle fit un geste vague de la main signifiant peu importe.

        — Je n’ai pas déjeuné ce midi, j’ai dû faire une crise d’hypoglycémie.

        Legrand la considéra longuement, d’un air dubitatif.

        — Il y a son baveux en bas à l’accueil, finit-il par dire, je vais le chercher. Tu es prête ?

        Marie contemplait la fenêtre, le regard fuyant.

        — Ça ne te dérange pas de prendre l’audition sans moi ? Je ne pense pas qu’il se rétractera, maintenant.

        — Comme tu veux. De toute façon, c’est du tout cuit.

        Elle se leva, légèrement chancelante.

        — Tu comprends, je ne me sens pas vraiment dans mon assiette. Je vais rentrer.

        — Tu veux que je demande à quelqu’un de te reconduire ?

        — Laisse, ça ira.

        Elle sortit et se traîna jusqu’aux toilettes pour femmes. Elle entra dans la cabine, s’accroupit et vomit ses tripes dans la cuvette.
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        Il avait commencé à pleuvoir. Après l’enterrement, Mako et Angy avaient fait escale dans un restaurant de sushis. Le policier y avait ses habitudes, le poisson était frais et le cuisinier, presque japonais. Ils avaient commandé un assortiment de spécialités à emporter en prévision de leur soirée DVD. Ils passèrent par un vidéoclub pour louer un film. Angy s’extasia devant ce temple d’un âge révolu. « Wouah ! Je ne savais pas que ça existait encore. » Elle faisait le tour des rayons vieillots en ricanant comme un bossu sous le regard navré de Mako et du vendeur qui se sentaient tels deux dinosaures. « La v’là, notre météorite », avait déclaré le type du vidéoclub d’un air dégoûté en regardant la gamine qui se moquait d’eux. Ils étaient rentrés avec le DVD de Léon choisi par Angy. « C’est un peu comme nous deux, sauf que toi t’es keuf. T’es pas un tueur. » Mako avait souri en installant les baguettes et les petits récipients pour la sauce soja. Angy alluma la télévision et le visage de David Pujadas apparut :

        
          Insécurité : un second règlement de comptes vient d’avoir lieu en banlieue parisienne. Un dealer a été abattu en pleine rue à Vitry-sur-Seine par des individus non identifiés qui ont réussi à prendre la fuite…
        

        Mako monta le son.

        … La fusillade aurait fait un blessé parmi le commando. Le dealer est décédé avant l’arrivée des secours. La brigade criminelle de la direction de la police judiciaire, le fameux 36 quai des Orfèvres, a été saisie. Cette affaire fait écho à un autre règlement de comptes, l’assassinat de deux personnes âgées, qui a eu lieu dans le même secteur à Champigny-sur-Marne. Le ministre de l’Intérieur a été violemment pris à partie par un député de l’opposition qui lui reproche, je cite, « la faillite de sa politique sécuritaire et l’incapacité des services de police à réagir… »

        Mako changea de chaîne. Angy n’avait pas bronché. Il lui jeta un œil à la dérobée. Si elle pensait à ses grands-parents, elle le gardait pour elle. Mako savait que les blessures seraient longues à cicatriser. Il ouvrit le lecteur de DVD et glissa le disque sur le plateau.

        — Angy, il va falloir qu’on parle. Tu le sais ? dit-il en se relevant.

        Elle fit oui de la tête.

        — Maintenant ?

        — Non, après le film.

        Ils s’installèrent sur le canapé devant Jean Reno, sa plante verte et Natalie Portman. Aussi discrètement que possible, sous la table, Angy filait de petits morceaux de poisson cru à India. Gary Oldman arrivait sur le palier un fusil à pompe dans les mains, sur fond d’Ode à la joie quand on sonna à la porte. Mako pesta en se levant.

        — Tu veux que je mette sur pause ? demanda Angy.

        Mako fit non de la tête. Il alla ouvrir. Marie Auger se tenait devant lui, grelotante et trempée. Ses cheveux collaient à son front, son maquillage avait coulé. Mako nota la pâleur maladive, les poings serrés. Il se poussa pour libérer le passage.

        — Entre, dit-il.

        La jeune femme passa devant lui. Elle marcha jusqu’au salon où Angy lui fit un signe de la main.

        — Salut, tu veux des sushis ?

        La policière secoua la tête, faisant voleter des gouttes d’eau autour d’elle.

        Mako lui tendit une serviette. Elle s’essuya le visage, maculant la serviette de mascara.

        — Désolée, dit-elle.

        — Ce n’est rien. Tu n’as pas l’air bien.

        — Je peux te parler en particulier ?

        Il l’emmena dans le petit bureau attenant au salon.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en fermant la porte.

        Elle le jaugea du regard. Sa bouche faisait un pli amer.

        — J’ai besoin de ton aide, dit-elle finalement.

         

        Mako l’avait écouté sans dire un mot. Marie avait longuement parlé, expliquant que son enquête était peut-être sur le point d’aboutir. Elle en avait retracé l’évolution dans le détail, pour qu’il n’ignore rien, ou presque rien. Enfin, elle se tut, attendant sa réaction avec une angoisse pesante. Mako réfléchit longuement, puis déclara d’une voix ferme :

        — Je ne suis pas sûr de bien comprendre, tu veux que je retrouve ce gosse, ce Samuel Favre ?

        — Oui, fit Marie.

        — Et donc, il traînerait en compagnie d’un certain Caracas ?

        Elle acquiesça.

        Mako ouvrit sa petite cave à cigares et sortit un corona cubain qu’il gardait pour les occasions particulières. Il caressa la cape souple et foncée comme du vieux cuir et le huma, l’air pensif. Il sectionna l’extrémité du cigare à l’aide de sa guillotine. L’odeur noble du tabac embaumait.

        — C’était donc vrai, murmura le policier en allumant le corona à la flamme de son briquet chalumeau.

        — Qu’est-ce qui est vrai ? demanda Marie.

        — Les deux affaires sont liées. Avant de se faire flinguer, Bounechada avait évoqué un certain Caracas comme faisant partie du commando qui avait liquidé Babouin. D’après le gros, le fameux Caracas bossait en compagnie d’un grand blond du genre beau gosse. Ça pourrait correspondre à ton Samuel ?

        — Oui.

        Mako souffla sur le bout incandescent de son cigare en songeant à Papa, sur son lit d’agonie, l’incitant à trouver le dénominateur commun. Comment avait-il su ? Peut-être n’était-ce que le délire d’un moribond, mais le vieux avait toujours eu un flair surnaturel. En tout cas, Mako l’avait déniché, son dénominateur commun. Il s’appelait Caracas.

        — Si je parviens à localiser Samuel Favre, que veux-tu que je fasse de lui ?

        — Préviens-moi et j’arriverai sur-le-champ.

        — Et si c’est bien ton tueur ?

        — J’aviserai. Mais je suis persuadée que ce n’est pas lui. Il faut que je mette la main dessus rapidement, avant que les choses dérapent.

        — Si tu veux mon avis, elles ont déjà bien dérapé.

        Mako fit quelques pas dans la pièce, les mains dans les poches.

        — C’est qui pour toi, ce gosse ?

        Marie s’affaissa dans le vieux fauteuil en cuir râpé. Elle semblait minuscule entre les gros accoudoirs.

        — Rien… Tout. Par le passé, j’ai commis une lourde erreur, une de celles qui gâchent la vie d’un gamin innocent, pour toujours. Je suis en dette. À l’époque, j’avais promis à sa mère de lui venir en aide en cas de besoin. Je l’ai déjà sorti de la panade à une ou deux reprises, mais ce n’était que des broutilles. Là, c’est différent. Je veux que tu le retrouves avant que la meute ne soit lâchée. Après, il sera trop tard.

        Mako soupira.

        — Le problème, c’est que je suis suspendu.

        Marie le regarda, suppliante.

        — Je sais que je te demande beaucoup alors qu’on se connaît à peine.

        — Pourquoi tu ne t’en charges pas toi-même ?

        — Il me connaît, il me repérera immédiatement. Et puis tu as plus de chance de le dépister que moi, tu connais son monde par cœur. C’est aussi le tien.

        Mako se frotta le visage. Son geste trahissait une réflexion intense et une certaine perplexité.

        — Retrouve-le et mène-moi à lui, c’est tout ce que je demande, insista Marie.

        Les épaules de Mako s’affaissèrent comme s’il rendait les armes.

        — OK, voilà ce qu’on va faire…
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        Jimmy ne supportait plus les geignements et les cris de Mario. Le gitan était allongé sur un matelas crasseux. Il se tenait le bas-ventre en se balançant de gauche à droite comme un esquif chahuté par la houle. Son pantalon et ses mains étaient couverts de résiné poisseux. Ses talons tressautaient comme pour une danse de Saint-Guy. Il répétait sans cesse qu’il était en train de crever et qu’il voulait un docteur. Jimmy avait l’impression de se retrouver dans la vallée de la Kapisa quand son groupe avait été pris sous le feu croisé des talibans. Le caporal Charvet avait reçu une 7,62 dans la cuisse. La fémorale était touchée. Il saignait comme un porc pendant que le sergent demandait des renforts. Ils étaient arrivés au bout d’un temps qui avait semblé une éternité à Jimmy. Charvet était déjà mort malgré les efforts désespérés de l’infirmier du groupe. Pendant toute la durée de son agonie, il avait braillé qu’il allait mourir, qu’il ne voulait pas y rester, pas dans ce pays de merde. Quand il oubliait de prendre ses médicaments, Jimmy l’entendait gueuler, encore et encore. Le jeune homme renifla, l’odeur métallique du sang et de la fatalité flottait dans l’air. Il connaissait trop le parfum de la mort pour se faire des illusions sur le sort de Mario. Il alluma une clope et constata avec satisfaction que sa main ne tremblait presque pas. Il regardait Diego, en pleine discussion téléphonique avec un vétérinaire qui rendait parfois des services. Le type ne voulait pas se déplacer et Diego haussait le ton.

        — Écoute-moi bien, fils de pute, si tu n’es pas là dans l’heure qui suit, je viendrai te rendre visite avec mon pote Jimmy. Tu vas pas aimer ce qu’on va faire à ta petite femme et à tes gosses. T’entends, espèce d’enculé ?

        Il raccrocha, vert de rage.

        — Le fumier !

        Il donna une série de coups de pied et de poing dans la cloison, faisant sauter des morceaux de plâtre. Il se calma presque aussitôt et passa une main blanche de poussière dans sa chevelure noire et drue.

        — Il va venir, tu verras. Avec tout le blé qu’on lui a laissé la dernière fois. Il va arriver ventre à terre. Je lui donne une heure, l’enfoiré, après on débarque chez lui…

        — Il tiendra pas une heure, dit Jimmy en montrant Mario. Si tu veux mon avis, c’est déjà trop tard.

        Il tendit une clope à Diego qui la prit avec un sourire crispé.

        — Putain, tout est en train de foirer.

        — Où est passé Reinhardt ? demanda Jimmy.

        — Il est à la casse.

        — Et pourquoi qu’on n’est pas là-bas au lieu de se les geler dans ce squat pourri ?

        — Parce que la casse est grillée, les condés y sont allés pour poser des questions sur la caravane. C’est baisé pour nous.

        Jimmy alla jeter un œil à la fenêtre en partie obstruée par des planches clouées au montant. Le bois était vermoulu, ça avait été un jeu d’enfant de les faire sauter. Dehors, une nuit sans lune formait une muraille de ténèbres déchirée de temps à autre par les phares des rares véhicules qui empruntaient la route départementale toute proche. Il distinguait au loin le halo orange de la banlieue. Depuis sa dernière Opex, il ne supportait plus d’être loin de la ville, mais là, bizarrement, ça allait. Son téléphone vibra. Il décrocha, c’était sa mère. Elle était sur les nerfs et parlait à toute vitesse.

        — Calme-toi, maman. Je ne comprends rien à ce que tu dis…

        Il écouta longuement sans dire un mot puis finit par dire :

        — Et ce type, il a dit qui il était ?

        Jimmy leva les yeux au ciel. Mario avait arrêté de hurler. Il geignait doucement sur sa couche, les yeux fermés.

        — Bon, ne t’inquiète pas. C’est rien, juste un gus avec qui je suis en affaires. Je vais m’en occuper.

        Il raccrocha. En se retournant, il réalisa que Diego le dévisageait.

        — Tu as donné ton numéro à ta vieille ?

        Jimmy jeta son mégot par terre et l’écrasa du talon.

        — Ouais. Elle se fait du mouron, l’ancienne.

        — Mais bon Dieu, ce téléphone c’est Thomas qui nous l’a filé. C’est pour le boulot.

        — Oh, ça va. Tu vas pas me faire une grossesse nerveuse pour un coup de fil, Caracas.

        — Et pourquoi qu’elle t’a appelé ?

        Jimmy fit un geste vague de la main.

        — Un type est passé chez elle ce soir. Il voulait savoir où je me trouvais. Il prétendait qu’il me connaissait de l’armée et que c’était urgent.

        — Et elle a dit quoi, ta vieille ?

        — Elle sait pas où on crèche de toute façon et elle sait encore moins où on est maintenant. Alors arrête de te chier dessus, bordel.

        Diego s’approcha de Mario. Le manouche avait perdu connaissance.

        — Tu as des nouvelles de ton pote Renan ? demanda-t-il.

        — Non. Il ne répond plus à son portable.

        — Ça pue cette histoire. Je suis sûr que les keufs sont à notre cul et que le type qui est allé chez ta mère, c’en est un.

        — Comment veux-tu qu’un condé soit remonté jusqu’à ma mère ?

        Diego réfléchissait à toute vitesse.

        — Je vais appeler Thomas. Il saura quoi faire, lui.

        — Thomas, Thomas, t’as que ce nom à la bouche. On n’est pas des gamins, on peut se démerder sans lui.

        Mais Diego composait déjà le numéro. Il réussit à expliquer la situation sans bafouiller.

        — On n’a plus le choix, dit Thomas Meckes. Tu sais ce qu’il te reste à faire ?

        — Oui, dit Diego.

        Il coupa la communication.

         

        Assis au volant de la 323i, Mako attendait que Marie le rappelle. Il avait rendu visite à Christine Favre, la mère de Samuel. Il l’avait un peu secouée, levant la voix, menaçant, exhibant ses poings. Elle avait fondu en larmes et Mako s’était senti minable. Mais il fallait ce qu’il fallait. Il était sorti du pavillon la tête baissée et s’était réfugié dans la voiture. Il avait appelé Marie et lui avait confirmé que la machine était lancée. Marie avait alors téléphoné à son contact chez l’opérateur télécoms des Favre pour demander une géolocalisation urgente. Christine Favre n’allait pas tarder à appeler son fils. Du moins, Mako l’espérait. C’était un vieux truc, bousculer pour provoquer une réaction irrationnelle. Souvent, sous le coup de l’émotion, les gens font de sacrées conneries. En patientant, le policier pensait à Marie, au secret qu’elle tentait de dissimuler, à cette blessure qu’elle trimbalait depuis des années et qui lui pourrissait la vie. Mako aurait pu lui en apprendre sur la culpabilité et comment on faisait pour vivre avec, mais il savait que rien n’aiderait la jeune femme, surtout pas les conseils d’un vieux flic solitaire. C’était son chemin de croix et elle devait le parcourir seule. Son téléphone vibra sur le fauteuil passager. C’était elle.

        — C’est bon, j’ai les coordonnées, dit-elle. Je te les envoie par SMS. Sois prudent.

        Quelques secondes plus tard, il reçut un texto avec des données GPS. Mako les entra dans son smartphone. Au bout de quelques secondes, un point apparut sur l’écran. Il indiquait un endroit en pleine campagne de Seine-et-Marne, pas très loin de la Francilienne, à 19 kilomètres. Mako prit la direction de l’est.

         

        Un quart d’heure plus tard, il se garait le long d’une route départementale, aux abords d’un chemin carrossable qui desservait une vieille ferme abandonnée. Il avait dû attendre une bonne dizaine de minutes que son regard s’habitue à l’obscurité. Pour couronner le tout, il n’y avait pas de lune ce soir-là. Il se dit que ce serait un avantage lorsqu’il approcherait de la masure plongée dans l’obscurité absolue. Le policier fit un rapide tour d’horizon. Aucun véhicule et aucun autre bâtiment aux alentours pouvant servir de refuge à des voyous en fuite. Il retourna à la voiture garée une centaine de mètres en amont, la déverrouilla et se pencha dans l’habitacle pour récupérer son colt 1911 et une torche dans la boîte à gants. Le flingue dans une main et la lampe éteinte dans l’autre, il avança en direction du bâtiment. Il marchait prudemment en évitant que sa silhouette ne se découpe sur la ligne d’horizon. La majorité des ouvertures, portes et fenêtres se trouvaient du côté sud, il préféra approcher par le nord et son mur aveugle. Il suivit la façade constellée de graff en se demandant quel abruti pouvait bien venir taguer dans un endroit aussi paumé. À l’angle, il jeta un rapide coup d’œil par-delà l’arête.

        Rien.

        Il poursuivit, le flingue pointé devant lui, jusqu’à la porte murée de parpaings. Sur une des trois fenêtres, il remarqua que quelqu’un avait arraché des planches censées interdire l’accès. Il s’approcha de l’ouverture et tendit l’oreille pendant une bonne dizaine de minutes.

        Toujours rien.

        Soit il n’était pas au bon endroit, soit le fameux Samuel avait décanillé avec son pote Caracas. À la réflexion, il y avait une autre possibilité. Avertis par Christine Favre, ils s’étaient doutés du stratagème et avaient décidé d’attendre en embuscade pour lui régler son compte. Il prit une profonde inspiration et enjamba la fenêtre, s’attendant à chaque instant à recevoir une volée de plomb. Mais rien ne se produisit. Il ne s’attarda pas dans l’ouverture, préférant rejoindre un angle de la pièce. Son cœur battait à tout rompre et ses mains étaient moites. Une odeur entêtante flottait dans l’air. Il alluma la torche. Dans le faisceau, il distingua le corps d’un homme, couvert de sang. Manifestement, il avait reçu une balle dans le bas-ventre, la blessure datait probablement de la veille au soir. Mako revit la silhouette sombre et cagoulée se plier en deux sous l’impact de la balle qu’il avait tiré. Mais cette balle-ci ne l’avait pas tué. Une blessure plus récente à la tête démontrait qu’il avait probablement été achevé. Les complices, à coup sûr. Mako se pencha pour regarder le visage du type, ou ce qu’il en restait. Un gitan. À côté du cadavre, traînaient deux fusils de chasse à canon scié. Mako se redressa en se demandant si le macchab n’était pas le fameux Caracas, le dénominateur commun, ce qui aurait signifié que le second tueur était certainement… Il se pétrifia soudain. Sa lampe en balayant la pièce avait éclairé une partie de la pièce contiguë, une partie dans laquelle il avait nettement distingué une paire de jambes en position horizontale.

         

        Il avait attendu près de trois quarts d’heure, assis sur ses talons, adossé au mur de la maison, à fumer son cigare. Il n’avait pas voulu rester à l’intérieur. La voiture de Marie s’engagea en trombe dans le chemin et s’arrêta juste devant Mako en faisant gicler une gerbe de terre et de gravillons. La jeune femme sortit de la voiture et se précipita vers lui.

        — Où est-il ? demanda-t-elle dans un souffle.

        Il se releva, clignant des yeux dans la lumière des phares, et lui fit signe de le suivre. Ils franchirent la fenêtre, passèrent devant le cadavre du manouche et atteignirent la seconde pièce. Il était étendu de tout son long, si pâle dans la lumière de la lampe torche de Mako. La moitié de son visage était recouverte de sang. Du sang noir et huileux comme le pétrole. Dans sa main, un pistolet automatique, un Beretta 92. Marie poussa un petit cri de désespoir. Elle chancela et se rattrapa au bras de son collègue.

        — Mon Dieu, mon Dieu…, répétait-elle sans cesse.

        Elle se pencha pour caresser le visage de Samuel. Mako la retint doucement.

        — Ne foutons pas le merdier dans la scène de crime, dit-il doucement.

        Il la prit dans ses bras et la serra fort. Elle ne broncha pas. Finalement, ils quittèrent la maison et regagnèrent leurs véhicules. Marie se glissa au volant, pâle comme une apparition.

        — Tu te sens capable de conduire ? demanda-t-il.

        Elle hocha la tête et mit le contact.

        — Explique-moi vraiment qui est ce gosse pour toi, dit-il en la dévisageant.

        — Mon fils.

        Elle partit en marche arrière, remonta le chemin à toute vitesse et s’engagea sur la départementale.
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        — J’avais quinze ans, je venais d’entrer au lycée. Mes parents et moi, c’était plutôt conflictuel. Il faut dire que j’étais issue d’une famille de cathos, le genre qui écoute la messe en latin. Mon père avait une petite entreprise d’horticulture et ma mère était femme au foyer. Avant, j’avais fait une scolarité chez les sœurs dans un collège très strict. J’avais soif de liberté. C’est là que j’ai rencontré ce type beaucoup plus âgé que moi. Il avait une moto et un perfecto. Tout le monde le trouvait cool, et moi, je n’en revenais pas qu’il s’intéresse à moi. Et il s’est passé ce qu’il se passe souvent dans ces cas-là. Je suis tombée enceinte, presque du premier coup. Et là, le monde m’est tombé sur la tête. Quand je n’ai plus pu cacher mon état, j’ai dû tout raconter à mes parents. Ils ont failli me tuer. Mon père m’a tellement frappée que c’est un miracle que je n’aie pas perdu le bébé. Ma mère regardait. D’ailleurs, je pense que secrètement c’est ce qu’ils voulaient, car chez nous on n’avorte pas. Pas volontairement, en tout cas. Un accident, c’est autre chose, un malheur opportun… Mais pas de bol, je suis allée au bout de la grossesse et j’ai accouché sous X. J’avais prévenu ma mère pour qu’elle soit là. J’étais perdue, j’avais peur. J’étais une gamine de tout juste seize ans… mais elle a refusé. Je devais assumer la responsabilité de mes fautes. Je pense qu’elle ne voulait pas voir le fruit du péché. Elle devait craindre de lire l’innocence dans ses yeux encore aveugle, ses petits doigts tout roses, et que la vue de l’enfant remette en cause ses croyances à la con, son confort intellectuel. Pour elle, il n’existait pas. J’ai accouché et je l’ai abandonné. J’ai pleuré pendant plusieurs jours, et puis c’est passé, avec le temps.

        Marie était assise sur le grand fauteuil en cuir, dans le petit bureau de la maison de l’île. Elle parlait d’un ton monocorde, comme si elle racontait l’histoire d’une autre. Mako fumait à la fenêtre. Il s’était accordé une petite entorse à son règlement de vie — on ne fume pas à l’intérieur — et écoutait la jeune femme en silence, accoudé au rebord.

        — Lorsque je suis rentrée chez moi, j’étais en piteux état. Mes parents ne m’ont pas adressé la parole pendant plusieurs mois. L’année suivante, j’ai été placée dans un foyer de jeunes filles et j’ai achevé ma scolarité. À ma majorité, j’ai rompu tout contact avec ma famille. Je ne les ai jamais revus. J’ai entamé des études de droit sans faire vraiment d’étincelles et j’ai passé les concours. J’ai réussi celui d’officier de police. Après plusieurs années à la brigade des mineurs, j’ai rencontré quelqu’un, Stéphane. C’était mon conseiller bancaire. Il était gentil, ouvert d’esprit. On a eu un enfant et, bizarrement, pendant ma seconde grossesse, qui pour tout le monde était la première, j’ai ressenti le besoin impérieux de savoir ce qu’était devenu l’enfant que j’avais abandonné. Comme j’étais flic aux mineurs, je connaissais bien les juges pour enfants, les services sociaux. Ça n’a pas été très compliqué de retrouver Samuel. Assez vite, j’ai réalisé que c’était un gamin perturbé. J’ai voulu en savoir plus. J’ai rencontré ses parents officiels, de braves gens, simples et dépassés par un garçon turbulent.

        — Il savait qu’il avait été adopté ? demanda Mako.

        Marie secoua la tête.

        — Non, mais je pense qu’il sentait confusément qu’il n’était pas à sa place. Il ne ressemblait à aucun de ses parents. Il avait des rêves d’évasion, d’aventure. Comme il traînait avec les mauvais types dans son quartier, il a fini par avoir des ennuis. Un jour, sa mère, à qui j’avais laissé mes coordonnées, m’a appelée, paniquée. Je suis intervenue auprès de la juge pour enfants. C’est là que j’ai commis la plus grosse erreur de ma vie. J’ai passé un marché avec le gosse, je voulais qu’il fasse quelque chose de sa vie, alors je lui ai dit qu’il avait le choix entre la taule et l’armée. Il s’est engagé dans un régiment de chasseurs alpins. Pendant un moment, j’ai cru qu’il avait trouvé sa voie, et puis il est parti en Afghanistan. Quand il est rentré, il avait changé. Il était devenu taciturne, il faisait des colères sans raison comme s’il en voulait à la terre entière. Enfin, c’est ce que m’a raconté sa mère. Et puis, un jour, il a disparu. Alors, je me suis mise à le rechercher en parallèle de mon job. L’ironie de l’histoire, c’est que celui que je poursuivais la journée pour ces crimes monstrueux et celui que je traquais le soir, en dehors de mes heures de boulot, était la même personne.

        Mako regardait le bout ardent de son corona, une petite cendre incandescente s’éleva dans la nuit et s’éteignit presque aussitôt. Le jour n’était plus très loin. Angy dormait à l’étage avec India.

        — Et tes parents dans tout ça ? demanda-t-il. Ils ont peut-être changé après tout. Parfois en vieillissant, on devient plus sage, plus humain.

        — Je sais que ma mère est morte d’un cancer il y a deux ans. J’aurais sans doute dû ressentir quelque chose, du chagrin ou du soulagement, mais rien. Absolument rien. Je ne sais pas ce que devient mon père, une tante de son côté de la famille a voulu me donner de ses nouvelles par téléphone, je lui ai raccroché au nez.

        Ils gardèrent le silence un long moment. Mako alla au bar chercher une bouteille de single malt, un vieux Macallan de dix-huit ans d’âge. Il tendit un verre à Marie qui l’accepta. Ils trinquèrent et cela fit un petit bruit cristallin et joyeux.

        — À nos morts, dit-il.

        Elle le regarda intensément et leva son verre.

        — À nos péchés et à ceux qui en paient le prix.

        Ils avalèrent une gorgée et Marie fit la grimace.

        — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? dit-elle en reposant le verre, des larmes dans les yeux.

        Mako ne savait pas si c’était à cause de l’alcool ou de la culpabilité. Il s’abîma dans la contemplation du liquide ambré.

        — On doit prévenir pour les corps. On ne peut pas les laisser là-bas.

        — Ça, je m’en charge. Tu ne dois pas apparaître dans la procédure. Tu as assez d’emmerdes comme ça.

        — La question se pose de savoir qui est le gus qu’on a trouvé avec ton fils. J’imagine que c’est le fameux Caracas.

        Marie haussa les épaules. Mako lui avait raconté le flingage à Vitry et les conditions dans lesquelles il avait riposté, blessant grièvement le gitan.

        — Possible, mais ça m’étonnerait. Je l’ai déjà vu dans une casse automobile. Il bossait pour un autre manouche, un certain Reinhardt.

        Mako avala une autre gorgée et laissa la chaleur du scotch l’envahir. Il se sentait bien tout à coup.

        — Si tu veux mon avis de vieux cheval de retour, tout cela schlingue. Ça ressemble à une mise en scène.

        — Oui… Il y a une seule chose dont on soit certain.

        — Quoi ?

        — Tout est lié, les filles dans la caravane et dans la chaudière, l’assassinat de Ben Ketira et celui de Bounechada.

        — Il faut trouver le dénominateur commun, murmura Mako.

        Marie le dévisagea.

        — C’est le conseil que m’a donné un vieil ami, dit-il en souriant.

         

        Alpha avait les yeux fatigués d’un type qui n’a pas dormi de la nuit. Il s’étirait en bâillant, faisant craquer ses vertèbres, quand Marie entra dans son bureau. Elle nota la chemise froissée, le teint cireux et les yeux rouges.

        — Qu’est-ce qui se passe ? Tu as dormi au bureau ?

        — Pas vraiment, j’ai passé la nuit dans le fin fond de la Seine-et-Marne. Un pote gendarme m’a prévenu de la découverte de deux cadavres dans une baraque abandonnée.

        — Ah ? Tu penses que c’est en lien avec notre affaire ?

        — Tu le saurais si tu avais daigné répondre à mes appels. Tes deux portables étaient sur répondeur.

        Marie fit un signe d’excuse.

        — Je suis réellement navrée, mon portable de service était déchargé, je l’ai branché sur le secteur et j’ai oublié de le rallumer.

        — Et ton perso ?

        — HS. Lola l’a fait tomber dans la cuvette des toilettes.

        Alpha la regardait d’un air dubitatif.

        — Je ne sais pas à quoi tu joues, mais tu sais que je n’aime pas qu’on me prenne pour une truffe. Tu fais ce que tu veux de ton temps libre, mais ça ne doit pas interférer avec le boulot. En PJ, on est toujours disponible. C’est la règle.

        Il s’imagine que j’ai un plan cul, se dit Marie. Elle allait protester, mais se ravisa, et détourna le regard comme si elle était prise d’une honte soudaine et insupportable. Alpha retint difficilement un sourire, satisfait d’avoir vu juste.

        — Bon, en ce qui concerne notre affaire, les pandores de Seine-et-Marne ont reçu hier soir, vers 22 h 45, un appel anonyme d’une femme appelant d’une cabine téléphonique, qui les avisait de la présence de deux corps dans une maison abandonnée près de la Francilienne. Sur place, ils ont découvert les cadavres de deux types, un gaulois et un manouche probablement. Ils avaient entendu parler de la fusillade de l’avenue Camille-Groult et ont donc fait le rapprochement lorsqu’ils ont découvert les deux fusils de chasse à canon scié. Le procureur a dessaisi les gendarmes à notre profit. Je ne te dis pas le bordel pour faire rappliquer les collègues en pleine nuit dans la cambrousse profonde. Heureusement qu’Alain est toujours disponible, lui.

        Il se leva et fit quelques pas dans son bureau en faisant jouer les articulations de ses épaules.

        — Je me suis rendu sur place, en compagnie de l’IJ et de ce chibani de Legrand. Là-bas, on a découvert un truc dingue : le jeune, le gaulois… c’est ton fameux Samuel Favre. Le gus qui aurait violé et torturé la Roumaine Magda je-sais-plus-trop-qui et notre inconnue, Jane Doe.

        — Quoi ? Mais c’est quoi le rapport avec le flingage de Vitry ?

        Elle s’était levée d’un bond en espérant donner le change. Ça eut l’air de fonctionner.

        — C’est ça qui est dingue, les deux fusils de chasse retrouvés près des corps sont probablement ceux qui ont servi à flinguer Bounechada. Le calibre avec lequel Favre a achevé son complice Mario Koekler et avec lequel il s’est suicidé est probablement le même qui a servi à tuer Babouin. Les expertises balistiques sont en cours, mais c’est bien parti. Alain est au labo, il doit m’appeler pour confirmer.

        — Tu es en train de me dire que le tueur en série et les règlements de comptes de Vitry, c’est une seule et même affaire ? dit-elle, l’air abasourdi.

        — En tout cas, elles ont probablement les mêmes auteurs.

         

        Marie fit l’impasse sur la réunion de service du matin et s’enferma dans son bureau. Elle passa une bonne partie de la journée à mettre en forme la procédure de Jane Doe, à rédiger les procès-verbaux manquants et à passer des coups de fil. En fin d’après-midi, le fait fut confirmé : le pistolet semi-automatique, avec lequel Samuel Favre était censé avoir achevé Mario Koekler et s’être donné la mort, était bien le même qui avait servi dans l’homicide d’Aziz Ben Ketira, dit Babouin. En outre, des prélèvements d’ADN avaient été réalisés et étaient en cours de comparaison avec les échantillons retrouvés sur la scène de crime des époux Morel. Alpha pavoisait un peu. D’un coup, ils allaient résoudre plusieurs grosses affaires criminelles et faire la nique à la Crime du Quai des orfèvres. Sans compter que le taux d’élucidation du SDPJ 94 allait bondir vers le firmament de la police judiciaire. Il semblait oublier que tout reposait sur un appel anonyme dont, pour l’instant, personne ne se souciait. Ce qui arrangeait bien la jeune femme.

         

        Angy sortit du collège Pissarro en compagnie de trois copines de classe. Elle repéra immédiatement Mako, appuyé sur sa voiture, garée un peu plus loin dans l’avenue Didier. Son éternel cigare au coin du bec, il regardait les adolescents passer à côté de lui comme s’il s’agissait d’extraterrestres. Angy claqua une bise rapide à ses copines et se précipita vers le policier. Elle lui sauta au cou, sachant pertinemment que cela le plongerait dans la confusion.

        — Salut gamine, dit-il, tout rouge, en mordillant son cigare.

        — Ce n’était pas la peine de te déranger, j’aurais pu prendre le bus, dit-elle en grimpant dans la BMW.

        — J’aime bien ça, venir te récupérer au lycée.

        — … collège !

        — Ouais, au collège. Et puis, je ne suis pas surchargé de travail ces temps-ci.

        Il démarra et prit la direction de Joinville-le-Pont. Ils roulèrent en silence ou presque, la gosse fredonnait un air à la mode. Ils passèrent avenue Salengro chez un épicier arabe que Mako connaissait depuis qu’il patrouillait à la BAC. Mako prit des trucs d’ado pour le petit déjeuner, des céréales, des gâteaux, et aussi des légumes, de la farine ainsi que des œufs, du fromage râpé, du jambon, du lait et une bouteille de cidre.

        — Ça te dit, des crêpes ce soir ?

        Angy poussa un cri de joie. Mako paya les courses pendant que son vieil ami, un résident algérien de soixante-douze ans, prénommé Moctar, mettait leurs achats dans des sacs en plastique. Moctar n’était pas un homme pressé. Il faisait preuve d’une philosophie tout orientale qu’il adorait partager avec certains de ses clients à l’occasion de longues et savoureuses discussions. Mako l’aimait bien. Ils échangèrent quelques mots en arabe sous les yeux ébahis de la gamine.

        — Je le crois pas. Tu parles le rebeu ? dit-elle en jetant les sacs de courses sur la banquette arrière.

        — Ouais, dit Mako avec un sourire mystérieux, et il y a plein d’autres choses que tu ignores sur moi.

        À la maison, Angy déclara qu’elle était affamée et engloutit un verre de lait et deux biscuits fourrés au chocolat.

        — Ne mange pas trop, tu n’auras plus d’appétit pour les crêpes.

        Mako n’en revint pas d’avoir sorti une telle phrase. Il commençait à se prendre au jeu du père de substitution. Elle alla faire ses devoirs dans sa chambre, et Mako en profita pour préparer la pâte à crêpes, puis il écouta un peu de musique — en sourdine, pour ne pas déranger Angy. Au bout d’un moment, il se leva en soupirant et grimpa à l’étage. Là, il s’arrêta devant la porte d’Angy et toqua. Elle lui dit d’entrer. Elle était plongée dans un devoir d’histoire. Mako se racla la gorge.

        — Hum, excuse-moi de t’embêter en plein travail, mais il faut qu’on parle tous les deux. On a remis ça trop longtemps.

        La gamine tourna sur son fauteuil à roulettes et le considéra d’un air pensif.

        — Si tu veux.

        Il toussa et regarda par la fenêtre la Marne et les kayakistes qui défilaient. Enfin, il s’assit sur le lit et se lança :

        — Voilà, hum… Après que ton père s’est suicidé, des hommes ont essayé de faire parler tes grands-parents.

        — Je suis au courant, dit la gamine dont le regard s’embua instantanément.

        — Oui, voilà… C’est donc qu’ils voulaient obtenir une information sur quelque chose que devait détenir ton père. Et au vu du traitement qu’ils ont infligé à tes grands-parents, ce quelque chose devait avoir de la valeur.

        — Genre de la drogue ?

        — Oui.

        Elle réfléchit longuement, comme tiraillée par des impressions contradictoires.

        — Manifestement ces types n’ont rien trouvé. Ils sont allés dans le foyer de l’enfance dans lequel tu étais censée rester.

        La gamine blêmit.

        — Ils sont après moi ?

        Mako leva une main apaisante.

        — Ne t’inquiète pas. Il est probable qu’ils soient morts à l’heure qu’il est.

        Le crayon à papier surmonté d’une gomme tremblait dans la main de la gosse.

        — De toute façon, je ne laisserai personne te faire de mal. Tu as ma parole, ajouta Mako.

        La gamine gardait obstinément le silence. Mako se leva et le sommier grinça.

        — Écoute, je ne te force à rien. C’est juste qu’on doit avoir confiance l’un dans l’autre, si on est des amis en tout cas.

        Il s’apprêtait à sortir lorsque la voix d’Angy s’éleva derrière lui.

        — Ce n’était pas de la drogue.
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        Marie n’avait pas vraiment envie de rentrer chez elle. Même pas pour Lola. Elle aurait dû avoir honte, mais elle avait dépassé ce stade. La veille, elle s’était encore engueulée avec Stéphane qui ne supportait plus ses horaires éclatés, qui ne supportait plus ses silences et sa mine défaite. Stéphane, qui ne la supportait plus. Il l’avait suppliée de parler, de partager ce secret qui la rongeait et qui rongeait leur couple. Mais, pour une raison qu’elle ignorait, elle en était incapable avec lui. Et Marie se demandait comment elle avait pu s’épancher autant auprès d’un presque inconnu. Dans le couloir, la femme de ménage passait une machine bruyante sur le carrelage. Elle jeta un œil à sa montre, il était temps. Alpha, perclus de fatigue, avait quitté le bord depuis longtemps, comme la majorité de ses collègues. Elle s’apprêtait à filer, son trousseau de clés à la main, quand son téléphone sonna. C’était Mako.

        — Salut. J’ai besoin que tu me rendes un service.

        — Je t’écoute.

        — Tu peux me dire qui a les scellés dans l’affaire des époux Morel ?

        — C’est la Crime du 36.

        À l’autre bout de la ligne, Mako jura.

        — Mais ils ont déposé leur procédure chez nous, les scellés sont au coffre, ajouta-t-elle. Ils occupent un bureau à Créteil, le temps de l’enquête. C’est plus pratique que de faire des allers-retours vers l’île de la Cité.

        — Tu peux aller y jeter un œil ?

        Marie alla dans la salle du coffre, contiguë au bureau d’Alpha. La clé se trouvait sous une statuette dogon qui trônait dans la bibliothèque du commandant du SDPJ. Dans la base évidée, il y avait un trousseau avec une drôle de clé dentelée sur les côtés et une autre de sécurité. Marie s’en empara et ouvrit la porte blindée de la pièce aveugle. Elle alluma. Devant elle, il y avait une armoire forte munie d’une serrure, et de trois molettes graduées. Elle ignora la caméra de vidéosurveillance, en panne depuis deux ans. Elle entra le code grâce aux molettes et tira le battant de l’armoire. Dans un fatras de scellés plastiques, elle repéra rapidement ceux liés à l’assassinat des époux Morel.

        — T’es toujours là ? demanda-t-elle dans le combiné.

        — Oui, tu as les scellés sous les yeux ?

        — Affirmatif.

        — Celui qui m’intéresse doit contenir l’ordinateur portable que l’un de tes gars avait trouvé dans le compost chez les époux Morel. Tu t’en souviens ?

        Marie l’avait déjà repéré. C’était un MacBook Pro de 15 pouces.

        — Je l’ai, dit-elle. Manifestement, il n’a pas encore été exploité. Et il ne le sera peut-être jamais puisque la mort de Samuel éteint l’action publique.

        — Tant mieux. Tu peux l’apporter chez moi ?

        Elle hésita quelques secondes.

        — Tu sais que c’est grave de sortir et de briser un scellé sans autorisation du juge ?

        — Ouais, dit-il laconiquement.

        Elle referma en soupirant et ressortit avec l’ordinateur sous le bras. Heureusement, elle ne croisa personne. Dans son bureau, elle prit une photo de l’étiquette du scellé pour pouvoir l’imiter si elle devait la refaire. Elle glissa le MacBook dans son sac et posa sa veste par-dessus. Elle éteignit et quitta son bureau. Alors qu’elle marchait vers sa voiture, elle se dit qu’elle allait encore être en retard.

         

        À son arrivée, ils étaient encore à table. Mako lui proposa une crêpe, mais elle déclina. Elle n’avait pas vraiment d’appétit en ce moment. Elle accepta cependant un verre de cidre. Après le dîner, ils envoyèrent Angy dans sa chambre, qui obéit de mauvaise grâce. Marie posa l’ordinateur sur la table, et eut quelques secondes d’hésitation au moment de briser le scellé. Elle savait qu’avec ce geste, elle se mettait hors la loi. Mon Rubicon, se dit-elle. Elle alluma l’ordinateur. À leur grand soulagement, l’ordinateur se mit à ronronner. Sur l’écran d’utilisateur, le nom d’Herman illustré par une photo du Führer apparut. Mako tapa le mot de passe Meinkampf, tout attaché.

        — Original, dit Marie.

        — C’est la gosse, elle avait trouvé le mot de passe de son père. Elle chipait l’ordinateur pour aller sur les réseaux sociaux.

        Sur le fond d’écran, des soldats SS paradant avec le commentaire suivant : Avec tes camarades européens, sous le signe SS tu vaincras.

        — De mieux en mieux.

        — Attends de voir la suite.

        Mako trouva une demi-douzaine de fichiers vidéo. Le plus récent montrait l’image d’une jeune femme brune, nue et ligotée dans une caravane.

        — C’est Jane ! dit Marie en se levant brusquement.

        Un homme entra dans le champ de la caméra. Il était petit et trapu, avec des cheveux noirs de jais et bouclés. Il portait une veste kaki, un pantalon de treillis et un tee-shirt à l’effigie de Chávez, l’ex-leader charismatique du Venezuela. Mako songea à ce que lui avait dit Bounechada : C’est une sorte d’espingouin, petit, costaud, cheveux noirs bouclés.

        — Caracas, murmura le policier.

        Marie se tourna vers lui. Sur l’écran, le type s’approchait de la fille avec un poignard à double lame. Les yeux exorbités, elle hurlait, suppliait. Le type au poignard la frappa. Le sang perlait de sa pommette éclatée. Caracas s’approcha, sortit sa langue grise et agile et lécha le filet sanglant qui suintait le long de la joue, laissant une traînée baveuse. Puis il frappa à nouveau, encore et encore. La caméra se déplaçait. Un petit projecteur amateur apparut dans le cadre. Celui que Mako estimait être Caracas releva Jane dont le visage était maculé de sang, de larmes et de morve. Alors, il baissa son pantalon et Mako détourna le regard. Marie, elle, ne s’épargna rien. Mako se leva et ralluma son cigare, mais les cris lui parvenaient des enceintes, et les râles masculins de plaisir aussi. Marie lui jeta un œil courroucé :

        — Prends sur toi ! dit-elle.

        Mako vint se rasseoir à ses côtés. Le supplice dura encore une bonne demi-heure. Mako ferma les yeux à plusieurs reprises. Le type sodomisa la jeune femme tout en l’étranglant. Au bout d’un moment, il laissa le corps glisser au sol, un sourire d’extase aux lèvres, le glaive triomphant et poisseux de sang. Une voix en off, probablement celle du caméraman, résonna dans l’espace restreint de la caravane.

        — C’est bon, elle respire plus, cette pute ?

        Caracas se pencha sur le corps et leva le pouce.

        — C’est dans la boîte, ajouta le caméraman.

        Mako avait reconnu la voix de Steve Morel. Ils visionnèrent les autres vidéos qui étaient du même tonneau, des viols suivis d’étranglements, mais les films étaient de meilleure qualité comme s’ils avaient été montés en studio. Le visage de Caracas était flouté, mais Mako l’identifiait facilement derrière les gros pixels. Dans le dernier film, ils reconnurent Magda, la jeune Roumaine. Cette fois, la mise en scène était différente. Caracas était vêtu de noir et portait une cagoule. Ils se trouvaient dans un local industriel, on ne distinguait qu’un mur de parpaing brut et une structure métallique. Après le viol et l’étranglement, le bourreau s’arrêta de serrer le cou de la pauvre jeune fille juste avant qu’elle ne perde connaissance. Il sortit alors son poignard à double tranchant et saisit la longue chevelure noire d’une pleine poignée. Il tira vers l’arrière et Magda se cambra, offrant involontairement sa gorge. Son visage ruisselait de larmes, mais elle ne poussa pas un cri quand la lame entama son cou.

        — Non ! dit Marie horrifiée portant ses mains devant sa bouche.

        Mako grinça des dents et serra les poings.

        Caracas scia la tête de la jeune femme dans un bain de sang et brandit la tête ruisselante devant la caméra.

        Un peu plus tard, lorsqu’ils purent à nouveau parler, Mako leur servit une double dose de Macallan.

        — C’est une mise en scène qui parodie les exécutions de Daesh en Irak et en Syrie, dit Marie.

        — J’avais compris.

        Mako reposa la bouteille et enfouit sa tête dans ses grosses mains calleuses à force de pousser la fonte.

        — Ça ne va pas ? demanda Marie.

        Il grogna.

        — Je pensais juste à Angy. Elle a vu toute cette saloperie.

        Ils restèrent les yeux dans le vague. Mako posa son verre sur la table et marcha de long en large dans le salon.

        — On sait donc que notre affaire n’est pas close.

        — Oui, il reste au moins un des protagonistes, ton fameux Caracas.

        — À mon avis, il y a forcément une autre personne en jeu.

        — Qui ? demanda Marie.

        — Ces films, ces snuff movies, sont montés comme s’ils étaient destinés à un large public.

        Marie le regarda sans comprendre.

        — Le film avec Jane n’a pas été préparé, poursuivit-il. C’est pour ça qu’on entend la voix de Steve Morel et que le visage de Caracas n’a pas été flouté. Les autres films sont d’une qualité semi-professionnelle. Ils avaient même prévu l’éclairage. La caméra est de bonne qualité. Et, si je me rappelle bien, Steve Morel a fait des études dans l’audiovisuel. Dans son ordi, il y a un logiciel de montage qu’utilisent les pros… Tout semble indiquer que ces films sont destinés à être vendus à quelqu’un. C’est ce quelqu’un qu’on doit trouver.

        — Tu penses que cette merde a une valeur marchande ?

        Mako acquiesça.

        — Tu as bossé aux mineurs, non ? reprit-il. Tu as dû en voir, des choses avec des gosses.

        — Oui. C’était monnaie courante.

        — On a trouvé ce que cherchaient les tueurs quand ils ont torturé et assassiné les parents de Steve. Ces saloperies de films. Manifestement, ça représente du blé, beaucoup de blé. Reste à savoir pour qui.

        Il se leva et se servit un autre verre. Le niveau de la bouteille baissait dangereusement.

        — Maintenant on doit prendre une décision.

        — Laquelle ? demanda Marie dont la voix était un peu pâteuse.

        — Qu’est-ce qu’on fait de ces informations ?

        — La règle voudrait qu’on les transmette aux enquêteurs.

        Mako acquiesça.

        — Oui, c’est la règle, c’est ce qu’on devrait faire.

        Ils gardèrent le silence pendant une bonne minute.

        — Ça n’a pas l’air de t’enchanter, dit finalement Marie.

        — Tu as vu comme moi ce que ces types font à des filles pour du blé. Je sais aussi ce qu’ils auraient fait à Angy si elle était rentrée un peu plus tôt du collège. Et ça me met dans une colère noire. Je n’ai pas envie que le système dans son infinie miséricorde leur offre quelques années à l’ombre pour les libérer à la suite de je ne sais quelle erreur de virgule procédurale, ou au bénéfice de je ne sais quelle mesure d’indulgence. S’ils se font gauler, ces types feront tout au plus une quinzaine d’années derrière les barreaux et ressortiront avec un bracelet ou, pire, un contrôle judiciaire.

        — Et toi, tu proposes quoi ?

        — Moi, je suis un franc-tireur.

        — La vengeance privée. Le Far West ? C’est ça ton alternative ? demanda Marie.

        — Pourquoi pas ? En me mettant au rancart, le système m’offre du temps et une chance inespérée de solder les comptes.

        Elle lui tourna le dos. Tout s’embrouillait dans sa tête.

        — Ils sont donc vrais ces bruits qui courent sur toi.

        Mako s’approcha d’elle. Il la prit par le bras et l’obligea à lui faire face.

        — Ce qu’ils ont fait, ça n’a pas de nom. Ils méritent ce qui va leur arriver. Ils me méritent.

        Elle retira son bras et glissa l’ordinateur dans son sac.

        — J’ai besoin d’y réfléchir, dit-elle en se dirigeant vers la porte.
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        — Ça ne devrait pas poser de problème, dit Bilal et branchant l’ordinateur sur le secteur.

        Il venait de passer la trentaine, même si Marie avait l’impression qu’il était à peine sorti de la puberté. Avec ses cheveux sombres et embroussaillés, son acné persistante et ses yeux rêveurs, on lui donnait dix ans de moins. Pourtant, il était le meilleur spécialiste des réseaux Internet et un ancien hacker de génie. Il vendait maintenant ses talents à de grands groupes pour tester leurs systèmes de sécurité. Parfois, il filait un coup de main à la justice et Marie avait eu recours à ses services lorsqu’elle avait dû remonter des réseaux pédophiles. Bilal figurait même sur la liste des experts auprès de la cour d’appel de Paris. Il pianotait sur le clavier de son ordinateur dernière génération, une Formule 1 dont le boîtier était couvert d’autocollants étranges. Il jetait des coups d’œil rapides aux multiples écrans devant lui. Le repenti comme l’appelaient les flics dans son dos, connecta le MacBook de Steve Morel à sa propre bécane. Marie jeta un œil à l’antre d’Eugène. Il vivait tout en haut d’une tour à Alfortville, dans un quartier populaire. Il aurait pu se trouver un appart plus cossu au centre de Paris, étant donné les honoraires que lui versaient des entreprises du CAC 40 pour assurer leur sécurité numérique, mais il avait toujours vécu là, dans la cité des Alouettes. Tous les gus qui zonaient dans les halls d’immeubles le connaissaient. C’était un peu la légende locale. Sur les murs, des affiches de films de série Z côtoyaient des tirages encadrés et numérotés de grands photographes valant plusieurs dizaines de milliers d’euros.

        — Eh ben, c’est un sacré fils de pute, ton pélot, dit-il en accédant au portable de Steve Morel.

        — Va voir les vidéos, dit Marie. Tu ne seras pas déçu.

        Elle se planta devant la baie vitrée qui aurait bien eu besoin d’un coup d’éponge. Elle ouvrit le battant et accéda au balcon étroit et couvert de chiures de pigeons. Elle croisa les bras sur le rebord et regarda l’étendue monochrome de béton. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, obsédée par les images immondes qui tournaient sans cesse dans sa tête comme un kaléidoscope. Stéphane ne lui avait pas adressé la parole et lorsqu’elle avait cherché son contact physique dans le lit, il l’avait repoussée, doucement mais fermement. Par la porte-fenêtre restée ouverte, elle pouvait entendre les jurons et les exclamations d’horreur de Bilal. Elle contemplait la Seine et ses méandres, le pont du Port-à-l’Anglais. Elle avait envie d’une cigarette, à en crever. Elle avait arrêté à l’annonce de sa grossesse, celle de Lola. Pour Samuel, elle n’en avait pas été capable, mais elle fumait en cachette de ses parents, seulement quelques clopes par jour, une demi-douzaine grand maximum. C’était son acte de résistance à elle, sa protestation, sa petite lâcheté. Marie ne voulait plus jamais avoir à se cacher de quoi que ce soit. Bilal la rejoignit sur le balcon. Il sortit un joint et un briquet d’une petite boîte métallique, alluma le pétard et tira nerveusement une ample bouffée. Il ferma les yeux et dit :

        — C’est quoi ton but dans la vie ? M’empêcher de dormir pour le restant de mes jours ?

        Marie sourit, lui enleva le joint de la bouche et tira une taffe.

        — Bienvenu dans mon monde.

        Bilal se frotta énergiquement les yeux, comme s’il pouvait les décrasser.

        — Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’un hoax, mais j’ai vite réalisé que c’était réel. Tu veux quoi exactement ?

        — Que tu te renseignes sur ce genre de trucs, que tu trouves si ces vidéos sont diffusées sur le Net et si c’est bien le cas, qui les exploite.

        Bilal reprit son joint, fit tomber la cendre et aspira un large bouffée.

        — Si j’ai bien compris, tu agis en dehors de tout cadre juridique ou professionnel ?

        — Exactement. Ça pose un problème ?

        — Pas du tout. C’est pas parce que je trempe dans le légal que je ne peux pas m’accorder une petite récréation. S’ils sont sur les réseaux, je retrouverai ces enculés. Fais-moi confiance.

        Marie se pencha vers lui et déposa un baiser sur la joue du hacker.

        — Merci.

        Un demi-sourire illumina ses traits juvéniles.

        — Regarder ces horreurs nuit gravement à ta santé mentale. Je comprends maintenant pourquoi tu n’as pas l’air toute nette dans ta tête.

         

        Thomas Meckes regardait Reinhardt manger avec un dégoût à peine masqué. Le manouche engloutissait la nourriture raffinée comme s’il se trouvait dans sa caravane à se goinfrer de niglos. Meckes était yéniche, il appartenait à cette tribu nomade européenne que l’on trouve surtout en Allemagne, en Autriche, en France et en Suisse. Il avait bien conscience que, pour la majorité des gens, les Yéniches ne sont que des Roms comme les autres : Romanichels, Tsiganes et bohémiens. Une engeance qui dégoûtait Meckes mais qui pouvait être utile à l’occasion. Les Yéniches n’ont rien à voir avec ces tribus, se disait Meckes en repoussant ses couverts. Non, vraiment rien. Nomades peut-être, mais blonds et grands, altiers presque, certainement rien en commun avec ce type à la figure grossière qui s’empiffrait devant lui, les yeux rapprochés et la peau mate. Lui, il était né dans une petite ville d’Alsace et n’avait jamais connu les affres d’une vie en roulotte. Et si certains termes de la langue yéniche étaient empruntés à celle des Roms, c’était essentiellement à cause du regroupement des nomades sédentarisés. Inévitablement, des échanges contre nature se produisaient. Meckes soupira, son verre presque vide à la main. Le maître d’hôtel s’avança vers leur table et contempla le spectacle navrant qu’offrait Reinhardt. D’un simple sourcil, il parvenait à exprimer une perplexité désapprobatrice sans rien perdre de son flegme.

        — Tout va bien, messieurs ? demanda-t-il en les resservant en Clos-Vougeot.

        — C’est parfait Julien, comme d’habitude, répondit Meckes.

        Reinhardt leva à peine un œil de son assiette. Il saisit son verre en grognant et but comme un cheval assoiffé. Le maître d’hôtel s’éloigna et Meckes se pencha vers le gitan.

        — Pourrais-tu te comporter comme un être civilisé, s’il te plaît ? Tu gênes tout le monde.

        Reinhardt lui lança un regard à faire avorter une portée de rats.

        — Quoi ? Si je suis pas assez bien pour cette gargote, fallait pas m’inviter.

        — Là, tu marques un point. J’aurais dû me douter que tu ferais un peu tache dans le paysage.

        Reinhardt se redressa, essuya sa bouche grasse sur la serviette qu’il avait nouée autour du cou et retint tout juste un rot.

        — Pas dégueu, dit-il tout sourire. Bon, tu voulais m’entretenir d’un sujet, comme on dit.

        Meckes sourit.

        — Heureux d’avoir ton attention. Il semblerait que les choses se tassent. Les schmidt sont tombés dans le panneau. Ils sont en train de faire de Jimmy le Luka Magnotta français. D’après la presse nationale, l’enquête va être clôturée avec sa mort.

        — C’est bien, ça, dit Reinhardt en se resservant en Clos-Vougeot. Mais ça nous a quand même coûté la vie de Mario.

        — Tu sais ce qu’on dit sur les œufs et les omelettes ? Il était perdu de toute façon.

        — Ouais, mais cet œuf-là, c’était le fils de ma tante, mon cousin germain comme qui dirait. J’aimerais bien tenir l’enfant de putain qu’a fait ça.

        — Va savoir qui c’était… Un garde du corps du gros que tu n’avais pas vu.

        — Ce type, c’est pas un branleur de cités. Quand on l’a allumé, il n’a pas décarré comme les autres. On aurait dit que c’était un schmidt en planque. Il a une vieille BM, une antiquité qui date des années quatre-vingt.

        — C’est pas une caisse de flic, ça. Et puis, les journaux en auraient parlé. Mais oublie ce connard. On a d’autres chats à fouetter.

        Reinhardt vida la bouteille dans son verre et se tourna vers le maître d’hôtel en agitant le cadavre.

        — Une autre ! beugla-t-il.

        — La bonne nouvelle, c’est qu’on va pouvoir reprendre notre business.

        — C’est pas un peu tôt ? demanda Reinhardt. Tu disais toi-même qu’il fallait la jouer discrète pendant quelque temps. Peut-être que tes condés ne sont pas si cons après tout. Et peut-être même qu’ils sont après nous en ce moment.

        Il se tut pendant que le sommelier apportait la bouteille de bourgogne. Le temps que mit le loufiat à décapsuler, introduire la vrille pour extraire le bouchon, servir, tourner la bouteille pour étaler la goutte, essuyer le goulot et servir Reinhardt qui se curait les dents avec ces gros doigts boudinés parut une éternité à Meckes. Quand enfin le sommelier s’éclipsa, le Yéniche put reprendre :

        — On n’a pas le choix. Il faut que tu retournes à Amsterdam pour récupérer mon blé, sinon je vais déposer le bilan.

        Reinhardt fit la moue.

        — Y’aura moins que prévu. Étant donné qu’il manque des films. Le Hollandais va faire la gueule.

        — C’est mieux que rien, mais dis-lui qu’on se remet au taf après des difficultés temporaires. On se fait encore un film ou deux, j’en ai parlé à Diego. On met de côté et on se barre dans les Caraïbes. Saint-Domingue, ça te dit ?

        Reinhardt fit la moue.

        — Moi, tu sais, la plage…
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        Sarah déambulait sur les quais de la Seine. La nuit venait de tomber. Son sac à dos pendait négligemment, accroché à son épaule par une bretelle. Sa vieille veste de l’armée, épaisse et matelassée, la préservait du froid humide. De l’autre bras, elle tenait fermement le morceau de corde qui faisait office de laisse et qui retenait Orion, son bâtard à la robe bringée. Le chien, avec sa large mâchoire, ses petits yeux bridés et sa musculature puissante qui affleurait sous le poil ras, passait volontiers pour un énorme pitbull. Ce qui offrait pas mal d’avantages et quelques inconvénients. L’intérêt principal était que les keums qui zonaient réfléchissaient à deux fois avant de tenter leur chance avec elle. Sarah connaissait tellement de filles de la rue qui, faute d’avoir un défenseur à quatre pattes, avaient été violées, voire pire. Le bémol, c’était que les flics l’emmerdaient souvent pour lui réclamer les papiers d’Orion. « C’est un chien de première ou de seconde catégorie ? » Sarah n’avait jamais vraiment compris ce que cela signifiait. Il faut dire qu’elle était écossaise, née dans la banlieue de Glasgow. Son accent et sa maîtrise toute relative du français — elle faisait semblant de comprendre un mot sur deux — lui permettaient d’échapper à l’amende. Lorsque les flics réalisaient qu’elle était étrangère, ils renonçaient le plus souvent à la verbaliser. Aux plus procéduriers, elle adressait un sourire éclatant, prenait l’amende et la déchirait un peu plus loin. Sarah parcourait l’Europe depuis trois ans. Elle avait traîné ses guêtres en Espagne, en Italie et dans le sud de la France. Elle était à Paris depuis deux semaines, et ne s’y plaisait guère. La police menait la chasse aux marginaux dans la capitale, histoire de rassurer les touristes. Sarah faisait la manche dans le douzième arrondissement près de Bercy, mais pas le soir, le secteur était vraiment merdique. Entre les bagarres d’ivrognes, les patrouilles de flics qui vous embarquaient pour un oui ou pour un non, Sarah préférait venir se réfugier dans le Val-de-Marne, juste de l’autre côté du périph, dans la commune de Charenton-le-Pont. Là, il y avait moins de pression. Elle avait déniché un squat coincé entre l’autoroute de l’Est et la Seine. Une baraque des années trente, une pauvre ruine vouée à la destruction, mais dont certaines vitres demeuraient intactes. Sarah remonta le quai des Carrières, passa sur le pont Martinet au-dessus de l’autoroute A4 et longea le centre sportif. Elle était contente, la journée de manche avait été plutôt bonne, elle avait récolté près de 70 euros, une véritable fortune en cette période de disette. Ses cheveux d’un roux ardent et ses yeux verts faisaient des merveilles auprès de passants, comme si le fait d’être jolie et à la rue était incompatible pour la majorité des gens. La rue, c’est pour les alcooliques bouffis et édentés qui vomissent leur pinard dans le caniveau. Sarah accéléra le pas. Elle avait faim et dans son sac à dos, il y avait du pain frais, du fromage, de la charcuterie, des yaourts aux fruits et des croquettes pour Orion. Elle avait fait quelques courses du côté de l’avenue Daumesnil et s’était même acheté un roman en français chez un bouquiniste. Effroyables Jardins de Michel Quint. Elle l’avait choisi à cause du titre et parce que le livre n’était pas épais. Elle marchait en direction du squat lorsqu’elle entendit le bruit d’un moteur derrière elle. Elle se retourna et cligna des yeux, éblouie par les phares. Elle leva la main pour se protéger, mais les lumières s’éteignirent aussitôt. Dans la pénombre, elle devina les contours d’un vieux fourgon dont la carrosserie gondolée lui sembla vert foncé. Orion se mit à gronder, les yeux attentifs. Sarah lui flatta le poitrail pour le calmer. La porte du conducteur s’ouvrit avec un grincement strident. Une silhouette s’avança vers eux. Le type passa sous un lampadaire, il était trapu et possédait une chevelure noire et bouclée un peu démodée. Il devait avoir dans la trentaine. Un superbe sourire dévoilait deux rangées de dents blanches et parfaites.

        — Pardon de vous avoir fait peur, je cherche juste un coin où garer ma camionnette pour dormir.

        Il avait un léger accent, espagnol peut-être.

        — Ne vous excusez pas. Venez avec moi. Un peu plus loin, il y a une maison abandonnée avec une cour. Vous pourrez vous garer là. C’est tranquille, la police ne passe jamais.

        Il la regardait et son sourire s’élargit encore.

        — Anglaise ?

        — Écossaise. De Glasgow.

        Il tendit la main.

        — Enchanté, je suis Diego, mais mes amis m’appellent Caracas.

        Le chien gronda encore plus, montrant ses crocs. Diego eut un mouvement de recul.

        — Eh, doucement là. Je suis gentil, moi. Ta maîtresse ne risque rien, vieux.

        Sarah partit d’un rire léger et tira sur la corde pour rappeler à l’ordre l’animal.

        — Excuse-le, dit-elle. Orion est très jaloux.

        — C’est bien d’avoir un chien comme ça. Au moins tu es en sécurité.

        Ils se serrèrent la main sous l’œil vigilant d’Orion.

        — Je suis du Venezuela, ajouta Diego en affichant son plus beau sourire.

        — Et comment un Vénézuélien finit en banlieue parisienne ?

        — Une erreur d’aiguillage, dit-il en lui décochant un clin d’œil complice.

         

        Lorsque Marie entra dans l’appartement, il régnait un silence sépulcral. Elle jeta un œil à sa montre : 21 h 47. La petite était au lit depuis longtemps. Lorsqu’elle passa devant la chambre conjugale, elle vit par la porte entrouverte que Stéphane n’y était pas. En revanche, deux valises étaient posées par terre, au pied du lit. Marie avança comme un somnambule jusqu’à la cuisine. La table était débarrassée, la vaisselle avait été faite et séchait dans l’égouttoir. D’habitude, Stéphane laissait les couverts et l’assiette de Marie, et mettait un plat à réchauffer dans le four à micro-ondes. Elle passa dans le salon. Son mari était de dos, assis dans le canapé. Il regardait la télévision, sans le son. Marie posa son sac sur la console contre le mur, en faisant un peu plus de bruit que nécessaire. Stéphane ne tourna pas la tête vers elle.

        — Aujourd’hui tu devais passer prendre Lola au jardin d’enfants, dit-il calmement.

        Marie sentit le sol se dérober sous ses pieds. Elle se reprit rapidement. Non, elle n’avait pas oublié sa gosse, elle devait la prendre mercredi à 18 heures.

        — Je dois la prendre demain… mercredi. C’est bien ce qu’on avait dit, dit-elle d’une voix blanche.

        — On est mercredi, répondit Stéphane.

        Fébrilement, elle vérifia sur son téléphone. Mercredi… Marie se prit la tête dans les mains.

        — Stéphane, je suis tellement désolée…

        — La directrice m’a appelée. Je me suis fait tancer comme un gosse. C’est la troisième fois ce mois.

        — Je suis navrée.

        — Ça ne peut pas durer. Lorsque je suis arrivé, Lola pleurait à chaudes larmes. Elle pense que tu ne l’aimes pas. Elle pense que tu te fiches d’elle.

        — Mais ce n’est pas vrai. Tu sais bien que ce n’est pas vrai.

        Stéphane se leva et lui fit face.

        — Moi, je crois qu’on doit faire le point. S’éloigner l’un de l’autre, le temps que tu décides s’il y a une place pour nous dans ta vie.

        — C’est pour ça que tu as fait tes valises ?

        — Ce ne sont pas mes valises, ce sont les tiennes.

        Marie chancela comme s’il l’avait frappée. Un étau enserrait son crâne et quelqu’un actionnait la manivelle. Elle se laissa tomber dans le canapé.

        — Tu ne peux pas faire ça. Et pour Lola… elle a besoin de sa mère.

        Stéphane la regardait avec cette douceur insupportable qui lui donnait l’impression d’être une merde.

        — Tu penses qu’elle sera mieux avec qui ? Avec toi ou avec moi ?

         

        Après avoir déposé Angy au collège, Mako prit la direction de Thiais. Il avait rencard avec Marie et un type, un pirate informatique qui vivait cité des Alouettes à Alfortville. Il avait un peu de temps devant lui, et voulait rendre une petite visite à Reinhardt dans sa casse. Soit le manouche était présent et Mako comptait le bousculer un peu pour obtenir des infos, soit il n’était pas là et c’était l’occasion d’une petite mexicaine. Au volant de sa BMW, il descendit l’ancienne nationale 7 et s’arrêta devant Troc’Auto. L’enceinte grillagée, surmontée d’un barbelé en surplomb, le gros cadenas sur les deux battants et le corniaud, large comme un poney, qui montait la garde lui firent comprendre que les visiteurs n’étaient pas les bienvenus. Il resta quelques minutes à guetter, une carte routière ouverte sur les genoux comme s’il cherchait sa route. Rien, pas âme qui vive, hormis le chien. Il se gara à deux cents mètres sur le parking d’une petite zone artisanale. Il coupa le contact, glissa une cagoule dans une poche de son blouson, une paire de menottes dans l’autre et le colt 1911 dans le creux de ses reins, puis farfouilla dans la malle arrière de la voiture. Faudrait que je range ce bordel, se dit-il en sortant un gros coupe-boulon qu’il glissa derrière un pan de son blouson, le long de sa jambe. Arrivé devant le portail, il jeta un œil rapide aux alentours. L’heure de pointe était passée et le trafic avait diminué. Les voitures roulaient plus vite. Il y avait peu de chance qu’un conducteur lui accorde de l’attention. Le chien l’observait depuis la cour, les oreilles dressées, mais pour l’instant, il ne mouftait pas. Mako enfila une paire de gants en néoprène, ceux que les flics utilisent pour les palpations de sécurité. Il attendit qu’en amont un feu passe au rouge, tarissant pour quelques secondes le flot de la circulation. Il passa rapidement la mâchoire de l’outil autour d’un maillon. Un bruit métallique et la chaîne se dévida. Il entra. Le cabot s’était levé. Mako posa le coupe-boulon dans un parterre d’herbes folles, rabattit le portail et remit la chaîne en place. Il se dirigeait vers les bâtiments en préfabriqué, mais l’animal se dressa devant lui en émettant un grondement sourd. Il sortit le colt de sa poche. Le grondement enflait. Mako enleva un de ses gants. Simultanément, il tendit sa main gauche nue et braqua le pistolet sur la tête poilue. Le clebs lui renifla les doigts. Le grondement s’était tu. Mako se risqua à passer la main sur le gros crâne. Les yeux mi-clos et béats, le chien laissa pendre sa langue. Mako lui caressa le poitrail et le molosse se laissa tomber sur le dos, présentant son ventre à la main du policier.

        — C’est bien pépère, tu as fait le bon choix.

        Il rangea son calibre, remit son gant et, le chien trottinant à ses côtés, se dirigea vers les bâtiments. D’un coup d’épaule, il fit sauter la modeste serrure. À l’intérieur, il ne trouva rien de particulièrement intéressant. Les dossiers étaient remplis de paperasses administratives, factures et déclarations de TVA. Au bout d’un quart d’heure, il s’assit sur le fauteuil de Michael Reinhardt en se demandant si cette visite n’était pas qu’un coup d’épée dans l’eau. Qu’avait-il espéré ? Que le gitan ait conservé des copies des films, des affiches, pourquoi pas ? Mako secoua la tête de dépit. Reinhardt était mêlé à l’affaire, il en était certain. Pourtant ce type n’avait pas l’envergure d’un caïd de la pègre qui aurait fait dans le snuff movie. Il fallait qu’il trouve le lien avec celui qui incarnait le cerveau de cette abomination. Il se leva quand un bruit de machinerie à l’extérieur attira son attention. Pendant un instant, son cœur cessa de battre.

        Il n’était pas seul dans la casse.

         

        Marie avait passé l’une des pires nuits de sa vie. Elle avait pris ses valises et trouvé refuge dans l’un de ces hôtels sans réceptionniste, qui pullulent dans les zones artisanales et font la joie des couples illégitimes de fin d’après-midi. Elle avait payé avec sa carte bancaire au distributeur automatique de chambres. La piaule, à peine plus grande qu’une cellule, était dotée d’un mobilier sans âme, mais fonctionnel. Elle avait regardé la télévision jusque tard dans la nuit. Comme elle ne trouvait pas le sommeil, elle était descendue à la petite cafétéria grignoter quelque chose. Au distributeur, elle avait choisi un cookie aux pépites de chocolat blanc, pas mauvais du tout, et un thé au goût chimique. Tandis qu’elle sirotait sa boisson chaude en avalant des petites bouchées de biscuit, un type souffrant lui aussi d’insomnie s’était pointé et avait tenté d’engager une conversation qui, de toute évidence, selon ses désirs, aurait dû s’achever sur l’oreiller. Il était représentant de commerce, l’un des meilleurs de sa société, et chaque année, c’était lui qui gagnait le voyage à Los Angeles, récompensant le meilleur commercial de la boîte. Sa proposition était à peine voilée. La froideur de Marie aurait dû l’aider à comprendre qu’elle n’était pas intéressée. Comme il insistait, elle avait posé sa carte de police devant elle. Le type avait battu en retraite et regagné sa chambre la queue entre les jambes. Elle avait finalement dormi par épisodes d’une douzaine de minutes, mettant fin au calvaire bien avant l’aube pour se rendre de bonne heure au service. Lorsque Alpha l’avait trouvée dans son bureau à rédiger un acte de procédure, il s’était exclamé : « Ça ne va pas ? Tu as une tête à faire peur. » Il avait achevé de la mettre dans une humeur exécrable. Pour couronner le tout, elle avait reçu un coup de fil de l’hôpital Henri-Mondor, l’interne de permanence lui avait demandé de passer en urgence. « C’est à propos de Jane, son état s’est dégradé depuis hier soir. »
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        Sa cagoule ajustée et son pistolet vérifié, Mako sortit du préfabriqué avec la plus grande prudence. Le portail était ouvert. Dans la rue, garée contre le grillage, il y avait une grosse Mercedes grise. Mais pas la même que celle qui avait servi dans l’assassinat de Bounechada. Un modèle plus récent. Mako tourna sur lui-même, il n’y avait personne. Le bruit de machine venait du grand entrepôt qui se dressait devant lui. Le chien avait disparu, ce qui n’augurait rien de bon. Soit il s’agissait d’un autre intrus qui s’était débarrassé du molosse, soit il s’agissait de Reinhardt et le chien avait retrouvé son maître. Mako s’avança jusqu’au hangar. Derrière le bâtiment, il apercevait les rangées de carcasses de voitures, empilées les unes sur les autres. Sinistre. Un vrai cimetière du consumérisme. Il poussa la porte montée sur un rail et entra. À l’intérieur régnait une forte odeur d’huile de moteur, de graisse minérale et de produits chimiques. Sur le côté droit, il y avait un bat-flanc avec un écran d’ordinateur, des classeurs à anneaux, une caisse enregistreuse datant des années quatre-vingt et une vieille cafetière. De grandes colonnes de rangement allaient jusqu’au plafond de tôles ondulées à plus de cinq mètres de haut et s’alignaient à la parade sur toute la longueur de l’entrepôt. Elles contenaient des casiers pleins de pièces de mécanique automobile.

        Il se trouvait dans le magasin de la casse.

        Dans l’allée centrale, Mako longea l’amas de radiateurs, puis celui de carters. Le bruit se faisait plus fort, Mako remonta l’allée jusqu’à une porte entrouverte tout au bout du bâtiment. L’arme braquée devant lui, il déboucha dans le cimetière auto entre les piles de carcasses. Le vacarme provenait d’une énorme presse hydraulique qui servait à broyer les voitures pour en faire des cubes métalliques. Les puissants moteurs de l’engin tournaient au ralenti, une vieille Citroën dans la gueule du broyeur. Il sentit comme un picotement sur la nuque lorsqu’il réalisa qu’il se trouvait exactement là où on voulait qu’il se trouve, attiré par le bruit. Il se retourna d’un bond. Il eut juste le temps d’entrevoir un homme armé d’un fusil à pompe. Son cerveau perçut alors deux informations simultanées, une détonation assourdissante et un impact d’une violence inouïe qui le souleva de terre et le projeta en arrière dans la boue huileuse. Il perdit connaissance.

         

        Marie arriva à l’hôpital en un rien de temps. Après s’être garée à cheval sur le trottoir, elle se précipita au service réanimation. Le docteur Girard, une femme d’une cinquantaine d’années que Marie avait rencontrée à deux ou trois reprises, parlait avec le personnel soignant devant la chambre de Jane Doe. Marie attendit avec impatience la fin de la discussion. Le médecin lui jeta un œil par-dessus les feuilles portant les relevés biologiques de la patiente. Au bout d’un moment, Marie ne tint plus.

        — Pardon, docteur, pouvez-vous me dire ce qu’il se passe ?

        Les infirmières s’affairaient autour du corps inanimé de la fille. Le médecin glissa la tablette sous son bras et enfouit les mains dans les poches de sa blouse.

        — Elle vient de déclencher un sepsis grave.

        Marie la regarda sans comprendre.

        — Une septicémie, si vous préférez.

        — Et quelles sont ses chances ?

        Le médecin secoua la tête.

        — Ça, personne ne peut le dire, mais les reins sont touchés, les poumons aussi. En gros, les pronostics ne sont pas en sa faveur.

        — Et qu’est-ce qui a provoqué cette septicémie ?

        Girard haussa les épaules.

        — Encore une question à laquelle je ne peux pas répondre. En arrivant ici, la patiente était dans un état d’extrême vulnérabilité. La moindre bactérie pouvait déclencher la septicémie. On vient de lui administrer un traitement antibiotique carabiné et on va traiter les organes touchés.

        Le médecin posa une main qui se voulait réconfortante sur l’épaule de la policière.

        — Je suis navrée. Soyez sûre que l’on fait le maximum.

        Elle s’éloigna dans le couloir, laissant Marie à son désarroi. Elle retourna à son bureau à vitesse réduite, se faisant klaxonner par les conducteurs nerveux. Lorsqu’elle referma la porte, elle s’effondra dans son fauteuil, posa les coudes sur la table, se prit la tête entre les mains et fondit en larmes. Pleurer lui fit du bien. Les yeux rouges et gonflés, elle regarda l’horloge au mur. Elle avait rendez-vous avec Mako et Bilal.

         

        Lorsqu’il reprit connaissance, Mako n’entendait plus le vacarme de la presse hydraulique. Il n’avait plus sa cagoule et il gisait sur le dos, sur une surface dure. Son ventre, ses côtes et même son épaule lui faisaient un mal de chien. Il voyait le ciel à travers un rectangle dont les bords étaient délimités par les mâchoires en acier de la presse hydraulique. Il comprit qu’il se trouvait dans la broyeuse. Il voulut bouger, mais son bras droit était immobilisé. Il se contorsionna pour découvrir qu’il était allongé sur le capot d’une carcasse automobile, attaché par sa propre paire de menottes à un des montants. De sa main libre, il palpa avec précaution le gilet pare-balles. Heureusement qu’il avait mis les plaques métalliques anti-trauma. Sans cela, la balle de chasse aurait probablement traversé son gilet. Il se demandait toutefois si le fait d’être encore en vie était une si bonne nouvelle.

        — Alors le schmidt, t’as bien roupillé ?

        Une tête se découpait en ombre chinoise au-dessus de lui.

        — J’ai vu mieux. La literie sans doute.

        Reinhardt partit d’un rire sonore.

        — T’es couillu, toi. Pas mal, le coup du pare-balles. Sans lui, t’y passais.

        — Tu n’as pas le monopole du gilet, Reinhardt. Mais tu noteras que ça ne m’a pas empêché de plomber le fils de pute qui était avec toi.

        D’où il était, Mako crut voir les yeux du gitan briller de colère.

        — Tu l’emporteras pas au paradis des enculés de condés. Je vais te réduire en pulpe de cogne.

        La tête disparut et quelques secondes plus tard, le moteur de la broyeuse se mit en marche. Moi et ma grande gueule, se dit Mako. Il se mit à chercher frénétiquement son portable de sa main libre. Il le trouva dans la poche revolver de son blouson. Il composa un numéro avec le pouce tandis que la machine ronflait de plus belle et qu’un panache de fumée noire s’élevait par la cheminée d’évacuation des gaz.

        Décroche, bordel, mais décroche…

        — Oui ?

        — Écoute-moi attentivement. Ne pose aucune question. Tu as le numéro de Reinhardt ?… OK, appelle-le immédiatement et dis-lui…

        Mako parlait à toute vitesse, essayant de couvrir la rumeur infernale. Les mâchoires s’abaissaient doucement puis s’arrêtaient et descendaient à nouveau. Reinhardt s’amuse avec mes nerfs, se dit-il, après avoir raccorché. C’était le moment d’une prière, mais rien ne vint. Jamais il ne décrochera se dit-il, au désespoir. Il ne va même pas entendre la sonnerie. Peut-être qu’il est sur vibreur… Inexorablement, les lames de métal descendaient. Elles étaient quasiment sur lui. Le tapage épouvantable de l’acier mordant l’acier, l’habitacle qui s’enfonce, juste au-dessus. Un bruit sec de détonation. Il se raidit, ferma les yeux et laissa échapper un hurlement de rage. Soudain, les vibrations du moteur devinrent moins puissantes. Il rouvrit les yeux, les lames s’étaient arrêtées à quelques centimètres de lui. Le toit de la voiture était enfoncé, le pare-brise et la lunette arrière avaient explosé. Mako était plein de bris de verre. Les mâchoires restèrent suspendues quelques secondes puis elles se relevèrent et le moteur de la broyeuse s’arrêta dans une quinte grasse.

        Mako avait bien failli se pisser dessus. Quelques secondes plus tard, la silhouette de Reinhardt apparaissait à nouveau en ombre chinoise sur fond de ciel gris tourmenté.

        — Y paraît que t’as quelque chose qui m’appartient ?

        Mako hocha la tête.

        — Ouais, dans la poche de poitrine de mon blouson. Une clé USB.

        Le gitan sauta dans la gueule de la broyeuse et monta sur la carrosserie de la Citroën.

        — Ta petite collègue, la jolie pute, vient de m’appeler, elle espère te sauver la vie. Quelle conne ! Dès que j’ai récupéré les films, je te fume et je disparais.

        Il sortit le colt 1911 de Mako et le braqua sur la tête du policier.

        — Pas d’entourloupe, ou je t’explose la gueule.

        Il se pencha sur Mako et le fouilla sommairement. La main droite de Mako fila le long de sa jambe, ouvrit la poche de cuisse et sortit le Spyderco dont il déploya la lame avec le pouce. Reinhardt voulut se redresser.

        — Putain, mais y’a rien dans tes fouilles espèce de…

        De toutes ses forces, Mako planta la lame dentelée dans la tempe du gitan. Il sentit l’os céder et tourna le manche comme les gaz d’une moto. Le manouche s’effondra sur Mako, les yeux exorbités, la bouche béante. Le policier avait visé la tempe parce que, selon lui, c’était à cet endroit que l’os crânien était le moins épais. Agité de convulsions, le corps de Reinhardt commença à glisser en bas de la voiture.

        — Non, non, grogna Mako qui l’agrippa et fit un effort surhumain pour le remonter à lui, de son seul bras disponible.

        Lorsqu’il eut stabilisé le corps du gitan, il lui fit les poches. Heureusement qu’il ne convulse plus, se dit-il. Il finit par découvrir la clé des menottes dans la poche avant du jean crasseux du gitan, qu’il repoussa alors d’une ruade. Pendant que le corps roulait, Mako se libéra. Il poussa un hurlement de triomphe auquel répondirent les aboiements du molosse dans la cour. Il récupéra son colt, tombé dans l’habitacle de la Citroën, puis s’approcha prudemment du corps de Reinhardt. Mais ce dernier ne représentait plus de danger. Définitivement plus. Mako entreprit la tâche déplaisante de retirer le couteau de la plaie. Il ferma les yeux lorsque la lame grinça contre l’os, ramenant des matières épaisses. Il essuya l’arme sur la veste du gitan. Dans son blouson, son portable n’en finissait pas de vibrer. Probablement Marie, qui se faisait un sang d’encre. Il était incapable de répondre. Il allait lever les voiles lorsqu’une pensée lui fit faire demi-tour. Le portable du gitan. Il y avait la trace du numéro de Marie dans le journal des appels. Il récupéra le téléphone sur le cadavre et alla dans le magasin en quête d’un combustible. Il arrosa d’essence le corps de Reinhardt puis mit le feu, espérant détruire toute trace de son ADN. Le gros chien sur ses talons, il trouva le véhicule du gitan. Derrière lui, une fumée grasse montait en volute vers le ciel tourmenté. Il cassa la vitre latérale de la Mercedes d’un coup de coude et ouvrit la portière. L’habitacle était un véritable capharnaüm, rempli de cartons de pizza, revues porno, pochettes de CD des Gipsy Kings des années quatre-vingt. On est en plein cliché là, se dit Mako en fouillant dans les vide-poches. Il trouva des justificatifs de carte bancaire pour des péages des autoroutes du nord de la France et la facture d’un hôtel à Amsterdam. Mais qu’allait-il donc foutre en Hollande ? Sur la banquette arrière, il y avait un sac de sport. Pendant un bref instant, il retint son souffle. Le sac contenait plusieurs dizaines de liasses de billets de cinquante euros. À vue de nez, il y en avait au moins pour cinquante mille euros. Mako hésita, prit une profonde inspiration et s’empara du sac. Il marcha le long de la route départementale, pris dans le tumulte de la circulation. Il avait l’impression d’être ivre, il savait que c’était le contrecoup du stress intense qu’il avait ressenti. Arrivé enfin à sa voiture, il jeta le sac de sport à l’arrière et s’assit au volant. Il resta ainsi quelques secondes, les yeux dans le vague. Autour de lui, les camionnettes de livraison ravitaillaient les magasins et les entreprises de la zone artisanale. Il se laissa tomber en avant et son front vint heurter le cuir du volant. Pendant un long moment, il ne bougea plus. Puis il se redressa et mit le contact. Il allait démarrer lorsqu’il aperçut devant la calandre, le chien noir et feu qui le dévisageait. Qu’est-ce qu’il fout là, lui ? Mako fit ronfler le moteur, mais le chien ne bougea pas. Alors le policier baissa sa vitre et gueula :

        — Pousse-toi, bordel. Tu ne vois pas que tu gênes ?

        Il se sentit un peu con de parler ainsi à un animal. Le clébard pencha la tête sur le côté et gémit.

        — Allez ouste. File, nom de Dieu.

        Mako accéléra et lâcha l’embrayage, faisant bondir la BMW. Le pare-chocs ne s’arrêta qu’à quelques centimètres du chien. La bête, têtue, ne broncha pas.

        — OK, ça va, j’ai compris, dit Mako en se penchant et en ouvrant la portière côté passager.

        Le chien eut un petit jappement et se précipita dans l’habitacle. Mako prit la direction d’Alfortville. Il avait rencard avec Marie chez l’autre hacker. Comment s’appelait-il déjà ? Bilal, oui, c’était cela : le repenti. Le chien à ses côtés regardait la route défiler. Mako aurait juré qu’il souriait. Comment je vais expliquer ça à Mme Joubert ? se demandait-il.
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        Mako se gara dans la cité des Alouettes, juste devant l’immeuble de Bilal. Il connaissait bien cette tour pour y être intervenu à plusieurs reprises lorsqu’il était à la BAC. Devant l’entrée, une dizaine de gamins glandaient. Ils lui jetèrent des regards hostiles, la casquette retournée et la capuche baissée. Mako se demanda s’il ne ferait pas mieux d’emporter le sac contenant l’argent avec lui. À travers les vitres sales de la BMW, le chien le regardait avec sérénité, ses yeux dorés et attentifs plantés dans sa grosse tête. Il faudrait être sacrément gonflé pour tenter d’entrer là-dedans, se dit Mako. Il laissa donc l’argent à la garde du chien. Arrivé devant le hall, l’un des jeunes se mit en travers de son chemin. Il n’avait guère plus de vingt ans, il était noir et portait un bouc taillé avec soin.

        — Vous allez où ?

        Mako leva les yeux au ciel. Ce n’était pas son jour.

        — Je ne crois pas que ça te regarde.

        Déjà, les autres branleurs se rapprochaient en roulant des mécaniques. Le type qui lui faisait face écarta les mains dans un geste d’apaisement.

        — Eh, relax cousin. Je veux juste savoir si tu es Mako, le condé.

        — Oui, c’est moi. Et alors ?

        — Bilal, il m’a demandé de t’escorter jusque chez lui. Tu comprends ici les keufs ne sont pas les bienvenus et il pourrait t’arriver des bricoles.

        Le jeune s’approcha et huma la veste de Mako.

        — Et toi, tu empestes le condé à des kilomètres.

        Ils prirent l’ascenseur jusqu’au seizième étage. Mako suivit le type au bouc à travers une longue coursive à ciel ouvert. Le jeune frappa à une porte sur laquelle ne figurait aucun nom. Quelques secondes plus tard, un type au physique d’adolescent rêveur apparut.

        — Wesh, Bilal, dit le jeune au bouc.

        — Salam, Malik.

        Les deux jeunes se touchèrent du poing et Bilal fit signe à Mako d’entrer.

        — Merci, dit Mako à Malik lorsqu’il passa devant lui.

        — De rien, condé.

        Alors qu’il était dans le couloir, la voix du black retentit derrière lui.

        — Tu ne t’en souviens peut-être pas, mais tu m’as serré il y a trois ou quatre ans pour détention de stups. Cinq barrettes. Tu m’avais obligé à les balancer dans la Seine et tu m’avais laissé partir.

        Mako se retourna et dévisagea le type.

        — Ouais, je m’en souviens.

        Ce n’était pas vrai, mais cela eut l’air de lui faire plaisir. Bilal fit signe à Mako d’entrer.

        — Comme quoi un bienfait n’est jamais perdu, dit-il avec un sourire narquois.

        Marie les attendait dans le salon. Manifestement, elle s’était rongé les sangs et lorsqu’elle le vit, Mako eut l’impression qu’elle allait pleurer. La pièce où ils se trouvaient n’était qu’un vaste foutoir duquel émergeaient plusieurs ordinateurs et pas mal d’écrans plus ou moins grands.

        — C’est quoi ce bordel ? gueula Marie. Tu m’appelles pour me dire de passer un coup de fil urgent à Reinhardt. C’est quoi cette histoire de clé USB avec les films de Steve ? Espèce d’enfoiré. Et après tu ne réponds plus.

        Elle marchait de long en large dans la pièce pour se calmer. Elle s’arrêta juste devant son collègue.

        — Et Reinhardt, il est entier ? demanda-t-elle.

        Mako fit non de la tête.

        — T’es vraiment qu’un enfoiré, dit Marie en se laissant tomber dans le canapé en cuir.

        Bilal sortit un joint d’une pochette de tabac à rouler. Il l’alluma et se dirigea vers le balcon.

        — Je vous laisse régler vos histoires de couple, dit-il avant de rabattre la porte vitrée.

        — Je n’avais pas le choix, protesta Mako. C’était lui ou moi.

        — C’est la soupe que tu sers à chaque fois que tu butes un type ? demanda-t-elle en fulminant.

        — Hé ! Ça n’arrive pas si souvent que ça, protesta-t-il.

        — Et ça t’a permis de trouver le commanditaire ?

        Mako fit non de la tête.

        — Je suis touché que tu te sois inquiétée pour moi.

        — Enfoiré, murmura-t-elle.

        Elle alla chercher Bilal et lui parla quelques instants. Mako aurait bien aimé savoir ce qu’ils se disaient. Puis le hacker se dirigea vers son ordi, qui clignotait comme un gratte-ciel qatari. Les écrans s’allumèrent révélant une tête de mort formée par l’ensemble des écrans.

        — Bon, allons-y. J’ai fait quelques recherches concernant les snuff movies. Comme vous le savez, c’est un film dans lequel une ou plusieurs personnes sont torturées, violées ou même tuées. Pour de vrai, évidemment. D’après ceux que j’ai pu contacter, les spécialistes du hardcore, les givrés de la défonce visuelle, les obsédés des films de cannibales, les snuff movies ne seraient qu’une légende urbaine.

        Marie secoua la tête.

        — Mais enfin, tu as bien vu les films. Ce n’était pas truqué, les cadavres de deux de ces pauvres filles sont à la morgue.

        Bilal sourit patiemment.

        — Je ne dis pas que cela n’existe pas. Je dis que ce monde est souterrain, très difficile à pénétrer. Depuis quelques années, la diffusion des images d’otages exécutés par des djihadistes a créé une demande particulière pour ce genre de films Des privilégiés sont prêts à payer cher pour satisfaire leur fantasme de mort. En fait, on peut s’en procurer sur le Web même si le phénomène est rarissime.

        — Sur le Web ? Mais c’est impossible, réagit Mako. Ces types se feraient repérer immédiatement, avec tout ce qu’on entend sur la surveillance électronique, le programme Échelon et toute cette merde…

        Bilal pianota sur son clavier et un oignon stylisé apparut à l’écran.

        — Je ne parle pas du Web de Monsieur-tout-le-monde, Mako. Là, on est dans autre chose, on est dans le Dark Web.

        Marie intervint :

        — Ce que voient la plupart des gens, je veux dire les gens normaux comme toi et moi…

        Elle le regarda et fit la grimace.

        — Fais comme si je n’avais rien dit. Les gens normaux, donc, n’utilisent que 20 % du Web. Les 80 % restants, c’est le Deep Web ou encore le Dark Web, l’Internet des profondeurs. On n’y accède pas par les navigateurs habituels. C’est un endroit où les règles usuelles du bien et du mal ne s’appliquent pas. On y trouve armes, drogues et même de la pédopornographie en libre-service. C’est un monde de trafiquants et de pervers.

        — Ne sois pas si caricaturale, Marie, objecta Bilal. Les combattants de la liberté utilisent eux aussi le Dark Web. Les journalistes qui craignent pour leur vie s’en servent en Afghanistan, au Pakistan, en Russie, en Chine et même en Corée. C’est la seule façon pour eux de faire passer l’information sans risquer une liquidation expéditive au fond d’une ruelle ou le peloton d’exécution sur la place du Parti. Le Dark Web, ce n’est pas que la came, les armes et le porno, c’est aussi un formidable instrument paradoxal de démocratie.

        Mako était abasourdi. Pour lui, Internet c’était Google, point barre. Ce monde occulte était inquiétant, il heurtait sa sensibilité de flic qui se méfiait des espaces sans règles. La nature humaine profite toujours de la liberté débridée pour se révéler dans ce qu’elle a de pire. Il s’adressa à Marie.

        — Et toi, comment tu connais ce Dark Web ?

        — C’est Bilal qui m’a initiée à l’occasion d’une enquête sur un réseau de pornographie enfantine dans laquelle il avait été requis par le juge d’instruction. Il nous a permis de remonter jusqu’aux commanditaires.

        Mako soupira et s’assit dans le canapé en soupirant.

        — Tout ça, c’est de l’hébreu pour moi.

        — T’inquiète, dit le jeune homme en se remettant au clavier, je m’occupe de la plongée en eaux profondes. Je te présente TOR, dit-il en montrant l’oignon sur l’écran, acronyme de The Onion Router qui rend anonyme l’adresse IP de ton ordinateur.

        Il cliqua sur le logo.

        — À partir de cet instant, j’utilise des logiciels de cryptage pour me protéger. On ne sait jamais vraiment ce qui traîne sur le Deep Web.

        Il pianota quelques instants sur son clavier. Il se redressa soudain et désigna du doigt l’écran sur lequel était apparu un dessin stylisé représentant une île sombre prise dans une mer tourmentée.

        — Voici Black Isle, un site sur lequel on trouve tout, et surtout n’importe quoi pourvu que ce soit illégal.

        Il sélectionna un lien et une série d’icônes emplirent l’écran.

        — Et voilà ce que j’ai trouvé.

        Il cliqua sur l’une d’entre elles représentant une jeune femme et un homme cagoulé que Marie et Mako identifièrent immédiatement.

        — Caracas, dit la policière dans un souffle, les yeux écarquillés.

        — J’ai mis la nuit à remonter jusqu’à ce site. Il y a une vingtaine de vidéos dont cinq ont pour héros le même personnage que celui qu’on voit dans le MacBook que tu m’as apporté, Marie.

        Sous la vidéo, il y avait un petit sigle représentant un B barré comme le S de Dollar et le chiffre 10.

        — Ça veut dire quoi, ce B, là, en dessous de la vidéo ? demanda Mako.

        — C’est le prix indiqué pour pouvoir télécharger la vidéo. C’est en Bitcoin, une monnaie virtuelle et numérique qui a cours sur le Net. C’est très pratique pour les transactions qui ne doivent pas laisser de trace.

        — Cela signifie qu’il en coûte dix Bitcoin pour se mater la vidéo ?

        — Exactement.

        — Ce n’est vraiment pas grand-chose.

        — Le Bitcoin vaut environ 300 euros.

        Mako et Marie se regardèrent, interloqués.

        — 3 000 euros pour un snuff movie ? s’exclama Marie.

        — Je suis d’accord avec toi, c’est donné vu la rareté du produit, ajouta Bilal.

        Mako réfléchissait à toute vitesse.

        — Tu peux nous dire où se situe ce site, Black machin truc, qui met en ligne les vidéos ?

        — Black Isle. Les serveurs sont en Hollande, dans la banlieue d’Amsterdam. J’ai pu remonter jusqu’à la société qui exploite le site. Ça n’a pas été évident, croyez-moi. Il s’agit de Black Monster Inc. Le siège est domicilié dans le centre d’Amsterdam. Tiens, Marie, voilà l’adresse.

        — Pourquoi en Hollande ? demanda la jeune femme en le prenant.

        — Ce pays est un vrai paradis numérique pour les sites du Deep Web proposant des produits illégaux. Leur législation est très libérale.

        — Comme pour la came, dit Mako.

        Bilal opina.

        — Donc si j’ai bien compris, quelqu’un en France fait passer des snuffs par le Deep Web à un site qui se trouve chez les Bataves. Ces vidéos rapportent probablement beaucoup d’argent. Mais alors comment notre producteur se fait rétribuer en échange ?

        — Ça, je n’en sais rien. Le plus sûr pour lui, c’est d’aller sur place et de se faire payer en liquide. Notre législation est beaucoup moins tolérante.

        Mako songea aux récépissés de paiement en Hollande trouvés dans la voiture de feu Reinhardt et au sac plein de billets…

        Le téléphone de Marie sonna. Elle décrocha, écouta son interlocuteur et raccrocha. Elle se tourna vers Mako.

        — C’était l’hôpital. Jane est morte, dit-elle d’une voix blanche.

         

        Mako avait proposé de raccompagner Marie à sa voiture. La jeune femme était sonnée. Ils passèrent devant la BMW. Le chien avait pris ses aises, allongé sur la banquette arrière. Il se redressa et aboya joyeusement. Marie attrapa Mako par le bras.

        — Je connais ce chien. C’est celui de Reinhardt.

        — Ça m’arrange que tu le connaisses. Tu sais peut-être son nom ?

        — Tu as embarqué le chien d’un mec que tu as buté ? demanda la jeune femme abasourdie.

        — Il a vraiment insisté pour venir.

        — T’es complètement barjot.

        — Tout le monde le dit. Je vais finir par croire que c’est vrai.

        Ils arrivèrent devant la voiture de service de Marie, miraculeusement intacte, probablement grâce à Bilal. La policière déverrouilla le véhicule.

        — Je vais me rendre à l’hôpital pour voir s’il y a des formalités administratives, dit-elle. Je me demande où ils vont enterrer Jane.

        — Dans le carré des indigents, là où on met les pauvres dont personne ne peut payer les obsèques et les inconnus. Une sépulture de troisième classe.

        Ils restèrent plantés là et la voiture se referma automatiquement.

        — Il faut qu’on parle de notre affaire, dit-elle finalement. On se voit quand ?

        — Quand es-tu disponible ?

        — Le plus tôt possible.

        — J’imagine que ce soir, c’est compliqué pour toi. Je veux dire, avec ta famille. Tu n’es plus jamais avec eux ces derniers temps.

        — Je suis libre ce soir, dit-elle en déverrouillant à nouveau la voiture.

        — Alors, passe pour le dîner. J’ai prévu du poulet rôti et des frites. Angy adore ça.

        Elle monta dans la voiture et baissa la vitre électrique.

        — Dis-moi pourquoi je ne devrais pas te balancer aux bœufs ?

        Mako sourit.

        — Parce qu’on est partenaires.

         

        Sarah se sentait pousser des ailes. Depuis sa rencontre avec Diego, sa vie avait changé. Ils s’étaient revus à plusieurs reprises et, à chaque fois, le Vénézuélien avait eu des petites attentions. Oh, pas grand-chose, une fleur, un bouquin en anglais, un petit bijou, bref ce genre de détails que certains trouvent dépassés. Mais pas elle. Ces gestes avaient touché Sarah qui vivait depuis des mois dans un désert affectif. La veille, ils avaient franchi l’épreuve qui terrorisait la jeune femme. Ils avaient couché ensemble. L’après-midi, dans des bains municipaux, elle avait pris une douche en récurant son corps qu’elle trouvait disgracieux, trop maigre, presque maladif. Ses seins avaient fondu et on voyait ses côtes. Elle avait tellement frotté que sa peau, déjà couverte de taches de rousseur, avait tourné au rouge écrevisse. Elle s’était acheté des sous-vêtements propres dans un magasin Tati. Pas de dentelles ni de frous-frous, seulement une culotte et un soutien-gorge pour ne pas avoir plus honte que nécessaire. Le soir, il était arrivé au squat avec une table de camping, une lampe à gaz, un petit réchaud et il avait cuisiné, avec les moyens du bord, un pabellón criollo, le plat national vénézuélien préparé avec du riz, des haricots noirs mijotés, de la viande de bœuf et des tranches de bananes plantains frites. Ils avaient fait la dînette et elle s’était régalée. Il avait ri en la regardant se resservir. « Ça va te remettre un peu de chair sur l’os », avait-il dit sans méchanceté. Ils avaient bu du vin chilien, puis s’étaient retrouvés dans la pièce qui lui servait de chambre. Il y avait une vieille cheminée en marbre, mais ils avaient renoncé à faire du feu par peur de déclencher un incendie. Et puis, c’était arrivé. Diego était attentif à son plaisir et Sarah avait joui comme jamais. Ils avaient recommencé deux fois et la jeune femme s’était endormie dans les bras de son amant, des étoiles plein les yeux. Ils devaient se revoir dans un ou deux jours. Elle était folle d’impatience, d’autant plus que Diego lui avait promis une nuit qu’elle n’était pas près d’oublier.

         

        Angy avait fait des bonds de joie lorsque Mako était entré avec le chien. India, en revanche, avait moins goûté la plaisanterie, surtout lorsque le molosse l’avait poursuivie dans tout le jardin pour jouer. La chatte avait fini en haut d’un saule, miaulant et crachant.

        — C’est quoi son nom ? avait demandé la gamine.

        — J’en sais rien.

        — Comment ça, t’en sais rien ? Ils ne t’ont pas donné son nom à la SPA ?

        — C’est qu’il ne vient pas de la SPA.

        — Il vient d’où alors ?

        — Il appartenait à un type qui a dû s’absenter.

        — Et ce type, il ne t’a pas dit le nom de son chien ?

        — Il n’était pas tellement aimable, tu sais.

        — Et tu penses qu’il va vouloir reprendre le chien à son retour ?

        — Ça m’étonnerait.

        Elle regarda le collier, chercha un tatouage sur l’oreille du molosse qui se laissait faire avec une bonne volonté touchante.

        — Rien, dit-elle finalement. Alors on doit lui trouver un nom. Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Ça, c’est ton boulot, moi je vais aux fourneaux, dit-il en se dirigeant vers la cuisine.

        Il se servit un verre de bourgogne et se mit à éplucher les pommes de terre. Dans le jardin, Angy jouait avec le chien qui jappait d’excitation. Quelques minutes plus tard, la sonnerie retentit à la porte d’entrée. C’était Marie, avec une bouteille de vin.

        — J’ai presque fini. Il n’y a plus qu’à faire cuire les frites et à réchauffer le poulet.

        Ils allèrent s’asseoir sur la terrasse. La nuit tombait doucement. Angy arriva vers eux en courant, les joues rouges, poursuivie par le chien. La gamine embrassa Marie.

        — Marie, tu as vu ? On a un chien !

        — Oui, j’ai vu. Tu en as de la chance. Fais quand même attention à ce clébard, il est sympa jusqu’à ce qu’il tente de t’arracher un bras.

        Mako lui lança un regard de travers.

        — J’ai trouvé son nom, dit Angy. On va l’appeler Teddy.

        — Teddy ?

        — Ouais, tu sais comme l’ours. Tu ne trouves pas qu’il a une bonne tête d’ours ? demanda-t-elle en saisissant le chien par les oreilles et en lui cachant les yeux avec.

        — Teddy, c’est bien, dit Mako.

        Puis se tournant vers Marie :

        — Et toi, tu en penses quoi ?

        — Ça me va aussi.

        Angy s’éloigna, toujours suivie par Teddy qui aboyait dans l’obscurité naissante. India regardait la scène de loin avec une indifférence dédaigneuse.

        — Qu’est-ce que tu fais, là ? demanda Marie. Tu construis ta petite maison dans la prairie ?

        Mako sortit un cigare de son étui, le passa à la guillotine et l’alluma. Elle le regarda faire et tendit la main. Il lui donna son corona. Elle aspira en fermant les yeux et recracha la fumée.

        — Ça va si mal que ça ? demanda-t-il.

        — Pire. Mon mari m’a foutue à la porte et ma fille est persuadée que je ne l’aime pas.

        Angy revint vers eux, essoufflée.

        — Quand est-ce qu’on mange ?

        — Quand tu seras douchée.

        La gosse se rua dans la maison. Teddy était allongé dans l’herbe, occupé à ronger le manche du râteau que Mako utilisait pour ramasser les feuilles mortes.

        — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-il.

        — On continue en francs-tireurs.

        — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

        — Je n’ai pas changé d’avis. Si on les traque officiellement, dans le cadre légal du système, on va mettre des semaines, voire des mois. Le temps de se faire délivrer une commission rogatoire internationale et tout ce bordel. En attendant, d’autres filles vont y passer et moi, je ne veux pas. Il y a eu assez de sang.

        Mako garda le silence malgré le regard insistant de la jeune femme.

        — Oh ! tu as bien compris ce que j’ai dit ?

        — Ouais, il y a eu assez de sang, j’ai compris. Et moi dans tout ça, qu’est-ce que je fais ?

        — Toi, rien pour l’instant. C’est à moi de jouer maintenant.

        Mako récupéra son cigare. Les lèvres de Marie l’avaient mouillé mais, bizarrement, cela ne le gênait pas. Ils étaient en train de fumer le calumet de la paix.

        — D’accord, mais en attendant, je veux prendre connaissance du dossier d’enquête. Et je ne veux pas une version expurgée, je veux la totale.

        Marie se leva, passa au salon récupérer le dossier cartonné qui déformait son gros sac. Elle le posa devant Mako.

        — C’est une copie. Tu peux la garder, temporairement.

        Il la remercia d’un hochement laconique.

        — Alors comme ça tu fais un raid chez les Bataves ?

        Elle rit de bon cœur et lui prit le cigare des lèvres.

        — On ne peut rien te cacher. J’ai posé deux jours de congé, le temps d’aller faire un tour en dessous du niveau de la mer.
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        Marie s’était levée de bonne heure, alors que la lumière n’était encore qu’une espérance. Elle avait emprunté la direction du nord. Après une pause-café près de Bapaume, elle avait repris la route alors que la nuit cédait la place à un jour brumeux. Elle passa la frontière belge à Mouscron, puis Courtrai, Gand, Anvers et la frontière hollandaise à Breda après quatre heures de route. Elle tenait le bon bout, plus qu’une centaine de kilomètres. Elle arriva à destination en fin de matinée après avoir traversé les grandes étendues de terres cultivées désespérément plates des polders. Le GPS la guida jusqu’au centre-ville d’Amsterdam. Elle se gara dans un parking public et s’engagea à pied dans Prins Henddikrade, une grande artère commerçante qui longeait la gare centrale, un immense bâtiment à la toiture arquée et à la façade rehaussée de décorations. Elle remonta l’avenue en direction du nord-ouest, traversa un pont enjambant un cours d’eau et tourna à gauche dans Singel, une rue qui bordait un large canal sur lequel naviguaient des embarcations en bois pleines de touristes. Les immeubles aux façades étroites garnies de poutres et de pignons avaient des couleurs inhabituelles : ocre, acajou, gris taupe et même mauve. Il y avait peu de véhicules motorisés, la plupart de gens se déplaçaient à vélo. Le long du quai, de vieilles péniches solennelles étaient à l’amarre. Marie se dit qu’il était difficile d’imaginer qu’un tel endroit, empreint de poésie et de romantisme, puisse servir d’arrière-cour à d’immondes pourvoyeurs d’images de mort. Elle tourna à droite dans une petite rue rejoignant un canal parallèle et arriva enfin à l’adresse que Bilal lui avait indiquée. Sous le porche du bâtiment, il y avait plusieurs sonnettes portant des noms compliqués que Marie aurait été bien incapable de prononcer. Son doigt s’arrêta devant une petite plaque imitation bronze qui mentionnait Black Monster Inc. Elle sonna. Quelques secondes plus tard, une voix féminine grésilla dans le haut-parleur. Marie ne comprit rien et demanda dans un anglais de lycéen à parler au responsable. Elle secoua la tête en se disant que son interlocutrice n’avait probablement rien compris, mais la serrure électrique se déverrouilla.

        — Second floor, dit la voix.

        Marie entra et suivit un couloir qui débouchait sur un escalier étroit. Elle monta au deuxième étage. Une femme, la cinquantaine bien conservée, lui ouvrit. En anglais, elle demanda à Marie si elle avait rendez-vous. Tant bien que mal, elle expliqua qu’elle était de la police française et qu’elle devait parler de toute urgence au directeur. L’autre secoua la tête d’un air incrédule. Marie exhiba sa carte de police.

        — French police, dit-elle en agitant sa brème.

        Cette fois, le message passa parfaitement. Le visage fermé, la secrétaire se dirigea au bout du couloir et toqua à une grande double porte en bois ouvragé. Marie jeta un œil rapide aux locaux. La décoration était austère. Au mur, quelques toiles, des copies de maîtres flamands, des vues d’Amsterdam et ses canaux. À part le bureau de l’entrée, une porte donnant sur des toilettes et le bureau du fond, il n’y avait pas d’autre pièce. On est loin d’une multinationale du crime, se dit Marie un peu déçue. Elle entendait à travers la porte entrebâillée la femme parler dans sa langue aux notes gutturales. Finalement, elle lui fit signe d’approcher. La pièce était décorée avec goût dans un style moderne. Un homme s’était levé pour l’accueillir. Il avait environ cinquante ans, grand, mince, le port altier d’un patricien et une épaisse tignasse de cheveux blancs ondulés.

        — Jakob Van Kalker, dit-il en tendant une main manucurée.

        Marie la saisit. Elle était froide et veineuse. Le type lui sourit avec chaleur.

        — Je n’ai pas très bien compris ce qu’a dit ma secrétaire. Vous êtes officier de la police française ?

        Marie sortit à nouveau sa carte.

        — Marie Auger, capitaine dans la police judiciaire française.

        Elle marqua un bref temps d’arrêt.

        — Vous parlez remarquablement bien le français.

        Van Kalker sourit modestement.

        — Je n’ai pas de mérite. J’ai fait une bonne partie de mes études à la Sorbonne.

        — C’est une excellente nouvelle. Cela va faciliter nos échanges.

        — Voulez-vous un café, un thé, une boisson fraîche ?

        — Non, je vous remercie.

        — Alors, peut-être pourriez-vous en venir au motif de votre présence ?

        — Monsieur Van Kalker, j’enquête sur une série criminelle dont une dizaine de jeunes femmes ont été victimes…

        — C’est tragique, mais dites-moi, ces crimes, où ont-ils eu lieu ?

        — En France.

        Van Kalker hocha la tête.

        — Je vous en prie, continuez.

        — Ces crimes sont probablement le fait d’une bande de truands français qui produit des films réalistes mettant en scène l’exécution des victimes après des sévices, dont des viols.

        — Vous voulez parler de snuff ?

        — C’est bien cela.

        — Voyons capitaine, tout le monde sait que les snuff movies sont une légende.

        Marie tenta de conserver son calme.

        — Monsieur Van Kalker, j’ai pu constater de la réalité de cette légende, comme vous dites, pas plus tard qu’hier après-midi.

        Van Kalker fit un geste méprisant de la main.

        — À notre époque, avec l’avènement des logiciels d’images numériques, il faut être sacrément perspicace pour distinguer le réel des effets spéciaux.

        Marie le regarda longuement. Son visage était impassible.

        — C’est amusant. J’ai fait des centaines de kilomètres pour m’entretenir avec vous d’une enquête sur la disparition de filles survenue dans des conditions effroyables, et vous n’avez de cesse de mettre en doute la véracité de ce que je vous expose.

        — Allons capitaine, ne prenez pas la mouche. Je ne veux pas que vous perdiez votre temps en pourchassant des chimères.

        — Je ne perds pas mon temps. Votre attitude me confirme que je suis au bon endroit. Pour votre information, sachez qu’il y a deux jeunes femmes à la morgue qui figuraient sur ces vidéos. Les autres, je finirais par les trouver.

        On toqua et Van Kalker lâcha un Ja un peu tendu. La porte s’ouvrit. La secrétaire tenait un imper sur son avant-bras et un sac à main. Elle posa une question et Van Kalker répondit en opinant. La secrétaire se retira. Marie jeta un œil à sa montre : midi et des poussières. Sans doute était-elle venue demander l’autorisation de prendre sa pause déjeuner. Van Kalker considérait maintenant Marie avec attention. Son amabilité avait disparu, remplacée par une hostilité manifeste.

        — J’aimerais comprendre ce que j’ai à voir avec votre malheureuse affaire.

        — Ça, c’est la question que vous auriez dû poser au tout début. Du moins si vous n’aviez rien à vous reprocher.

        Il se leva et posa les poings serrés sur son bureau.

        — J’imagine que vous êtes en possession d’une commission rogatoire internationale qui vous autorise à m’interroger, madame Auger. Encore faudrait-il que vous soyez accompagnée par des policiers locaux pour que la forme soit respectée.

        Marie sourit aimablement.

        — Vous êtes bien informé de nos procédures Van Kalker. Non, je n’ai pas de commission rogatoire. D’ailleurs je suis bien certaine que jamais on ne m’en aurait délivré une, étant donné les particularités de la législation de votre pays.

        Van Kalker s’avança vers elle et fit mine de la prendre par le bras.

        — Alors nous n’avons plus rien à nous dire. Sortez immédiatement avant que j’appelle vos collègues néerlandais.

        Il la contraint à se lever et l’accompagna jusqu’à la porte du bureau. Au moment où il abaissait la poignée, elle sortit vivement son bâton de défense et fit jaillir la barre télescopique d’un coup sec. Elle le frappa de toutes ses forces au niveau du genou. Le Hollandais s’effondra en glapissant. Pour faire bonne mesure, Marie lui assena un coup de pied magistral dans la face. Pendant quelques secondes, Van Kalker resta allongé. Son nez avait éclaté et des gouttelettes de sang constellaient sa superbe chevelure blanche. Marie prit une grande inspiration en le regardant tenter de se relever, la jambe complètement raide.

        — Vous êtes complètement folle ! dit-il les traits tordus par la douleur.

        De la pointe du bâton télescopique, elle le frappa au sternum. Il retomba sur le dos, la bouche ouverte, les mains crispées sur sa poitrine. Marie sortit ses menottes et se saisit du bras droit de Van Kalker. Elle lui passa une pince et le traîna péniblement sur le dos jusqu’à un pied du bureau massif derrière lequel il plastronnait encore quelques secondes plus tôt. Elle s’assit et le laissa reprendre ses esprits. Deux ou trois minutes plus tard, les larmes aux yeux, il parvint à articuler :

        — Mais… que voulez-vous ?… Nom de Dieu !

        Marie s’approcha et s’accroupit devant lui, son bâton sur les genoux.

        — Bon, maintenant que j’ai vraiment votre attention, on va pouvoir parler sérieusement. Pour en revenir à mes filles, des vidéos de leur calvaire et de leur assassinat ont été mises en ligne et, pour tout vous dire, c’est votre société qui les héberge, ici, à Amsterdam.

        — Ce n’est pas possible, vous devez faire erreur…

        Marie se leva, le frappa avec son bâton dans les couilles. Le type hurla comme une orfraie. Merde, ce con va attirer l’attention, se dit la jeune femme.

        — Allons, Van Kalker, prenez sur vous. Ce n’est qu’une petite douleur au regard de ce qu’ont enduré Jane, Magda et les autres.

        Le Hollandais pleurait à chaudes larmes.

        — Je ne… comprends rien… à ce que vous dites, balbutia-t-il.

        Marie leva son bâton et le type glapit en levant la main.

        — Non, attendez, ne me frappez pas.

        Marie garda le bâton brandi.

        — Je veux savoir avec qui vous êtes en affaire pour diffuser ces vidéos.
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        Sarah était pressée de rentrer au squat. Diego l’attendait en compagnie d’Orion. Ces deux-là s’entendaient mieux depuis quelque temps. Son amant avait apporté des os d’une boucherie dont il connaissait le patron. Le chien, encore un peu méfiant, tolérait le jeune homme. Ce soir, ils avaient prévu d’aller au cinéma, une salle de quartier diffusait non loin de là The Van de Stephen Frears. Le cœur de Sarah battait fort, elle avait dans sa poche un petit cadeau pour Diego, un bracelet en cuir tressé. Il ne lui avait coûté qu’une quinzaine d’euros, mais elle espérait que cela plairait à son homme. Elle disait « mon homme » comme si elle avait trouvé le Graal après tant d’années à penser que sa solitude était un mode de vie choisi et assumé. Elle longeait les installations sportives, et voyait déjà au loin le toit de la vieille baraque qui abritait leurs étreintes. Elle passa devant le fourgon vert foncé qu’aimait tant son amant, Sarah ne savait pas trop pourquoi d’ailleurs. Elle allongea le pas et poussa la grosse porte en bois massif avec sa jolie vitre en verre dépoli entourée de ferronnerie d’art. Un miracle que personne ne l’ait volée, celle-là. Arrivée dans le hall, elle se pétrifia. Le carrelage ébréché était recouvert de sang. Il y avait une grosse flaque devant elle et des traînées se répandaient jusque dans le couloir, comme si on avait tiré un corps.

        — Diego ? lança-t-elle d’une voix apeurée.

        En tremblant, elle suivit les traces de sang et remonta jusqu’au salon. Le corps était là, au centre de la pièce. Orion, la gueule ouverte, les babines retroussées. On l’avait éventré et vidé. Ses tripes entouraient son cou comme une écharpe de satin rouge. Elle hurla.

        — Salut Sarah.

        À l’autre bout de la pièce, tenant une caméra vidéo braquée sur elle, Diego lui adressa un petit signe amical.
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        — Il s’appellerait Thomas et posséderait une boîte de production de films porno en banlieue parisienne. D’après Van Kalker, il est gitan ou quelque chose comme ça. Je n’ai pas très bien compris ce qu’il voulait dire. Pour le reste, il n’en sait pas plus.

        Elle roulait à grande vitesse sur l’autoroute en direction du sud. Elle espérait ne pas être flashée par un radar. Mais elle n’avait pas vraiment le choix, elle devait franchir la frontière belge le plus rapidement possible au cas où le Hollandais déclencherait une chasse à l’homme. À l’autre bout de la ligne, Mako demanda :

        — Il ne connaît pas le nom de famille de ce type ?

        — Non, c’est tout ce qu’il sait. Il l’a rencontré une seule fois lorsqu’ils ont passé leur accord. Après, le fameux Thomas envoyait un sbire — dont la description correspond parfaitement à Reinhardt — récupérer le fric en liquide. Environ 100 000 euros, sauf la dernière fois où il y avait moitié moins, Thomas n’ayant pas livré les derniers films promis suite à un problème technique.

        — Alors, pourquoi payer quand même la moitié ? demanda Mako.

        — Les droits de diffusion des films précédents, pour faire simple.

        Il y eut un long silence entre eux que Marie brisa.

        — Tu ne sais pas où est passé ce blé par hasard ?

        — Aucune idée, dit Mako.

        Marie soupira.

        — Bon, on finira bien par le retrouver.

        — Dis-moi, Marie, tu es sûre que ce type ne t’a pas enflée ? Je veux dire, à propos du nom de famille de ce Thomas.

        — Ça, ça m’étonnerait, dit-elle.

        — Tu veux dire qu’il a craché tout ça rien qu’à la vue de ton joli minois ?

        — Pas seulement.

        Marie avait la bouche sèche. Comme une idiote, elle avait oublié d’emporter une bouteille d’eau et elle ne pouvait pas s’arrêter avant d’être à l’abri de l’autre côté de la frontière.

        — J’ai été obligée de faire preuve d’un peu de fermeté, reprit-elle.

        Mako ricana.

        — Tu vois ? Tu y viens.

        — Comment va Angy ? demanda-t-elle pour changer de discussion.

        — Bien. Elle a ramené une mauvaise note aujourd’hui. Un sept en maths. Je l’ai un peu sermonnée pour la forme. Elle avait l’air super contente. Va comprendre.

        — Mako…

        — Oui ?

        — Van Kalker m’a dit que Thomas a prévu de lui livrer un film rapidement, sous quelques jours.

        — Tu penses qu’ils vont s’en prendre à une autre fille ?

        — C’est peut-être déjà fait.

         

        Mako ouvrit son ordinateur. Il regarda l’heure : 15 h 50. Marie avait prévu d’arriver aux alentours de 19 heures. Il ne pouvait pas attendre jusque-là. La vie d’une autre fille était peut-être en jeu. Son fond d’écran apparut — l’affiche de Bullitt de Peter Yates. Sur Google, il tapa plusieurs mots clés : Thomas — producteur — porno. Le moteur de recherche trouva des milliers de résultats. Aucun ne semblait en lien avec leur enquête. Il fit une autre tentative : Thomas — Porno — Acteur. Des milliers de liens pouvaient correspondre. Mako n’imaginait pas qu’il puisse y avoir autant de hardeurs prénommés Thomas. Des Allemands, des Américains, des Anglais et des Français, des centaines de types en érection. Il affina sa recherche : Thomas — producteur — gitan. Cette fois, il y avait un peu moins de propositions. Il les fit défiler et s’arrêta soudain. Il cliqua et arriva sur un site dédié aux gens du voyage. Le titre de l’article disait : L’Amicale de la communauté yéniche reçoit l’un de ses enfants, l’ancien catcheur devenu producteur de films pour adultes. En dessous, le portrait d’un homme dans la soixantaine, athlétique, bronzé et souriant, les cheveux blancs. Il était entouré de personnes âgées dont une vieille dame qui le tenait par le cou pour l’embrasser. Il lut rapidement l’article qui relatait une soirée de bienfaisance donnée au bénéfice des seniors yéniches — des nomades qu’il ne fallait pas confondre avec les gitans et dont l’origine mystérieuse remontait au Moyen Âge. Un gitan ou quelque chose d’approchant, se remémora Mako. L’article concluait que Thomas Meckes était un généreux donateur depuis de nombreuses années, grâce au succès commercial de sa société Aphrodite Media. Mako fit une recherche et tomba sur la photo de deux filles nues montées sur talons aiguilles qui tenaient un panneau d’avertissement expliquant que l’accès était interdit au moins de dix-huit ans. Le site proposait un catalogue d’affiches de pornos, des extraits de film, de la vidéo à la demande, plus l’agenda du club Aphrodite pour des soirées chaudes en région parisienne, bref du cul connecté. On était loin des antiques cinémas porno des Champs-Élysées. La rubrique Contact indiquait l’adresse du siège social au 87 rue Marceau à Montreuil. Mako allait éteindre lorsqu’il eut une intuition. Il se figea. Magda, la jeune Roumaine, avait tourné dans des films X d’après les déclarations de Marie. Se pourrait-il que… Bon sang, quel était son nom d’actrice déjà ? Après plusieurs secondes, il tapa Miss Eva dans le moteur de recherche du site. Il fut redirigé sur le catalogue. Plusieurs vidéos pornos vantaient les performances de « la belle et sensuelle Miss Eva, l’étoile venue du Nord ». Il secoua la tête. Sur les images, une jeune femme nue, élancée comme une liane, prenait une moue boudeuse accentuée par un maquillage outrancier. Mako se leva pour prendre le dossier que lui avait remis Marie. Il compulsa rapidement les procès-verbaux et finit par sortir une photo qu’il tint juste à côté de l’écran pour comparer. Pas de doute, on reconnaissait parfaitement Magda Gheorghiu, la fille de la chaudière. Mako revint sur la page de l’article consacrée à Thomas Meckes. Il posa son index sur l’écran, juste sur le front du Yéniche, et dit à voix haute :

        — Je te tiens, sale enfoiré.

         

        Mako était garé dans la rue Marceau, à une cinquantaine de mètres du numéro 87, un immeuble marron des années quatre-vingt sans grande personnalité. Il pouvait voir l’entrée du bâtiment. En faisant d’abord un petit repérage à pied, il avait trouvé une boîte aux lettres et un interphone au nom d’Aphrodite Media. Une Porsche Cayenne noire, un modèle ancien, était garée juste devant la porte. Mako regagna sa voiture, glissa le colt sous sa cuisse et saisit son portable pour passer un appel. On décrocha à la quatrième sonnerie.

        — Wagner ? C’est Mako. Tu peux m’identifier un véhicule, s’il te plaît ?

        — Tu n’es plus suspendu ?

        — Si.

        — Tu fais chier Mako, tu vas finir par m’attirer des emmerdes, répondit le chef du CIC.

        — Allez, un bon geste. Après ça, je promets que j’arrête.

        — Envoie le numéro.

        Mako dicta la série de lettres et de chiffres.

        — Une Porsche Cayenne noire, dit Wagner, appartenant à Thomas Meckes, né le…

        — C’est bon, merci vieux frère.

        Il s’enfonça dans le fauteuil de la vieille voiture. Il n’avait plus qu’à attendre que ça bouge. Il pensait à Angy, restée seule à la maison. Seule avec Teddy et India. Il se demandait si c’était une bonne idée de garder le molosse à la maison. Angy y était déjà beaucoup trop attachée. Elle dormait même avec le chien. Mako avait pourtant interdit que le clebs monte sur le lit, mais il savait bien que dès qu’il avait le dos tourné, le monstre sautait sur la couette et s’endormait aux pieds de l’adolescente. Si les services sociaux lui reprenaient la gamine, la séparation serait encore plus douloureuse. Demain, il appellerait Mme Joubert pour lui expliquer qu’il y avait des bouleversements récents dans sa vie. Il espérait de tout cœur qu’ils ne seraient pas obligés de quitter la maison.

         

        Pour l’heure, il avait un problème plus urgent à régler, un de ceux qui demandent des mesures et des moyens exceptionnels. Mako se crispa soudain : quelqu’un sortait de l’immeuble, une silhouette courbée, engoncée dans un pardessus sombre, portant un borsalino noir. Les lumières de la Porsche clignotèrent et le bip de sécurité retentit dans la nuit naissante. Le gros 4 × 4 démarra presque aussitôt. Mako le prit en filature. Il n’alluma ses feux qu’une fois dans le flot de la circulation. Meckes roulait doucement et respectait la signalisation, le suivre était moins éprouvant que ne l’avait craint Mako. Ils rejoignirent Vincennes puis prirent la direction du bois. Ils passèrent devant les promeneurs et leurs chiens, les joggers à lampes frontales, les tapins fardés en embuscade dans les buissons et les michetons tremblants d’excitation. La Cayenne traversa Charenton en limite de Saint-Maurice et remonta en direction de Paris. Elle emprunta le pont Martinet et tourna à gauche vers le centre sportif. Mako alla se garer à côté du gymnase Tony-Parker pour laisser un peu d’avance au 4 × 4. Il ne pouvait plus lui échapper, l’endroit était un cul-de-sac. Au bout de l’allée, il n’y avait plus qu’une grosse entreprise de travaux publics et le viaduc de la SNCF. Le plafonnier de la voiture éteint et le colt en main, il descendit la route du côté gauche pour éviter la clarté des lampadaires. En bas de la voie sans issue, il n’y avait plus que l’enceinte grillagée de la société de travaux publics, avec ses engins de chantier garés en enfilade, la benne en l’air. Pas de trace de la Cayenne. Plus loin, il y avait une haie d’arbres touffue. Mako aperçut comme une lueur à travers le branchage entrelacé. Il s’avança et trouva une piste carrossable qui partait en direction d’un bâtiment allumé. Mako s’engageait dans le chemin lorsque son portable vibra. C’était Marie. Il décrocha.

        — Je suis occupé, dit-il à voix basse.

        — T’es où ? demanda la jeune femme.

        — Nulle part.

        — Tu les as trouvés, c’est ça ?

        — Laisse-moi faire. C’est mon problème maintenant.

        — Ton problème ? Tu te fous de ma gueule ?

        — Ils ont tué tellement de gens, Jane, Magda et les autres filles qu’on n’a pas encore retrouvées, les grands-parents de la petite, Babouin, le gros, ton fils… Une putain d’hécatombe.

        À l’autre bout du fil, il y eut un sanglot étouffé.

        — C’est nul ce que tu fais, dit-elle d’une voix tremblante. Tu n’es pas le seul à…

        Il raccrocha et éteignit son portable. Le colt bien en main, il avança vers la silhouette massive et sombre qui se dessinait au bout de la piste.

         

        Marie avait les larmes aux yeux. Comment ce connard pouvait-il s’attribuer le malheur des autres ? Peut-être qu’il estimait être le seul à souffrir ? Elle était prise dans les embouteillages du côté de la porte Dorée. Le périphérique, comme d’habitude, était engorgé. La jeune femme tenta de calmer l’angoisse diffuse mais oppressante de catastrophe prochaine. Elle baissa la vitre et colla le gyrophare magnétique sur le toit de la voiture. Elle slalomait entre les véhicules qui rechignaient à céder le passage. Les yeux plissés par la concentration, elle se saisit de son téléphone et composa un numéro. Devant elle, une voiture de société amorça une manœuvre hasardeuse et Marie fit une embardée pour éviter le maladroit. Elle jura entre ses dents, leva le téléphone devant ses yeux et appuya sur la touche Appeler.

         

        La Porsche était garée dans la cour. Penché derrière la voiture, Mako rengaina son Spyderco qu’il venait d’enfoncer avec application dans les pneus de la Cayenne. Le rez-de-chaussée semblait illuminé par une clarté diffuse qui venait du fond de la maison. Il monta le perron sans bruit et poussa doucement la porte. Le battant grinça un peu. Mako fit la grimace et l’ouvrit juste assez pour se faufiler. Face à lui, un large couloir carrelé au motif d’échiquier, plusieurs portes closes et, au bout, une large ouverture d’où provenait la lumière. Dans l’air flottait une odeur douceâtre de mort. Il avança à pas de loup. Il pouvait maintenant voir la silhouette au borsalino de dos qui s’affairait. Il entra et braqua son arme sur le type.

        — Tourne-toi, doucement ! dit-il le cœur battant.

        Il comprit tout de suite que quelque chose clochait. Il le voyait bien maintenant, la silhouette était bien trop petite pour être Thomas Meckes, dit Maciste le guerrier des rings. Il voulut reculer, mais trop tard. Le contact froid de l’acier contre sa tempe et quelques mots :

        — On a failli attendre.

        Tout doucement, il tourna la tête. Meckes lui souriait derrière un flingue à la gueule béante. L’homme au chapeau se retourna : Caracas, le tueur à la vidéo, arborait un air triomphant. Par terre, gisait le corps d’un gros chien éventré.

        — Où est la fille ? demanda Mako.

        — Quelle fille ? dit Caracas

        — Celle à qui devait appartenir ce chien.

        — T’inquiète pas pour elle, tu vas bientôt la rejoindre, dit Caracas.

        Mako ferma les yeux et secoua la tête. Il était arrivé trop tard. Meckes se glissa derrière lui. Il sentait toujours le canon du flingue, mais contre sa nuque maintenant.

        — Lâche ton calibre, ordonna le Yéniche.

        Mako obtempéra, laissant tomber le colt le long de sa jambe. Caracas sortit un poignard de son manteau, le même qu’il avait utilisé sur les vidéos en ligne.

        — Et si on faisait un film avec lui ? demanda-t-il, l’œil gourmand.

        Mako se maudit de ne pas avoir donné l’adresse du squat à Marie. C’est mal barré, se dit-il, très mal barré.

        — Je suis flic. Mes collègues sont en route, alors, le mieux que tu puisses faire, tas de merde, c’est de t’enfoncer ton cure-dent là où je pense. Au moins tu partiras en beauté.

        Caracas partit d’un rire aigu, presque hystérique.

        — Ça m’étonnerait que tes collèges sachent où tu te trouves, flicard, dit Meckes. C’est toi qui as plombé Mario. Ça m’étonnerait aussi que tu agisses conformément à la déontologie policière. Quand j’ai trouvé le corps de Reinhardt à la casse, j’ai compris que t’étais pas un condé comme les autres. Jamais un poulet normal ne ferait des trucs comme ça, en justicier. T’es dingue poulet, presque autant que Diego.

        L’Hispanique allait protester, mais l’autre lui fit signe de la boucler.

        — Et comment vous avez su que je vous collais aux basques ?

        — Cet après-midi, j’ai reçu un appel des Pays-Bas, Van Kalker m’a fait savoir qu’il avait reçu de la visite, une fliquette française qui l’avait un peu secoué. Il m’a assuré qu’il n’avait rien balancé à cette salope, mais j’étais bien certain du contraire. Ce type est une fiotte. Alors je me suis dit qu’il n’y aurait pas longtemps avant que je me fasse remonter par tes potes condés. J’ai jeté un œil aux alentours pour voir s’ils n’étaient pas déjà en train de planquer et c’est là que j’ai repéré ta caisse dans la rue. Reinhardt m’avait parlé d’une vieille BMW lors du flingage de Bounechada. J’ai fait le lien. T’es pas très discret, soit dit en passant.

        C’était sans doute un peu con, mais Mako se sentait terriblement vexé.

        — Bon, désolé flicard, mais on a plein de choses à faire. On va devoir écourter.

        — Ouais, on se tire dans les îles, plastronna Diego. Saint-Domingue tu connais, fils de pute ? Là-bas on va pouvoir reprendre notre business, sous les cocotiers…

        — Ta gueule. Tu veux le saigner, oui ou non ? Alors, magne-toi sinon je l’expédie là, d’une bastos dans la nuque.

        — Il est à moi, dit Diego, le sourire carnassier.

        — Avant que vous ne m’envoyiez de l’autre côté de la grande lumière, vous pourriez peut-être satisfaire ma curiosité ?

        — Il essaie de gagner du temps, glapit Diego.

        — Et alors ? De toute façon, personne ne viendra. Pose ta question.

        — Pourquoi avoir tué Babouin ?

        — Parce que ce con était pote avec Steve qui, un soir de beuverie, l’avait un peu trop ouverte. Babouin risquait de parler à n’importe quel moment, je ne pouvais pas prendre ce risque. Et comme on ne trouvait pas les vidéos, on s’est dit que c’était peut-être lui qui les avait. On a fait d’une pierre deux coups.

        — Et le gros ? Parce qu’il avait assisté à l’exécution de Babouin ?

        — Pas si con, notre ami.

        — Et Samuel Favre ? Pourquoi lui ?

        — Samuel qui ? demanda le Yéniche.

        — C’est le vrai blaze de Jimmy, précisa Diego.

        — Lui, on l’a flingué pour deux raisons. La première, c’est qu’il avait le profil pour endosser la responsabilité de nos affaires, avec son passé de militaire et ses troubles psychiatriques. La seconde, c’est que je l’aimais pas trop, ce petit con.

        — Bon, c’est fini la causette, demanda Diego en brandissant son poignard.

        Un sourire vicieux aux lèvres, il pointa sa lame sur le ventre du policier.

        — Je vais te faire comme au clébard, je vais t’ouvrir en deux. Dommage que je n’aie pas le temps de filmer.

        Mako se laissa glisser au sol.

        — Non, déconnez pas les mecs !

        — Qu’est-ce qu’il branle ? demanda Diego.

        — Attention ! hurla Meckes en tirant.

        Mako s’était jeté de côté. Il sentit la balle du Yéniche le frôler. Il s’empara du colt au sol et tira une balle dans la jambe de Diego qui s’effondra en hurlant. Mako tenta de se retourner, mais Meckes tira à nouveau. Le policier sentit l’impact dans son dos, comme un coup de poing sourd et profond. Son bras gauche ne répondait plus, comme endormi. Il fit passer son flingue sous l’aisselle et tira plusieurs fois vers l’arrière, au jugé. Un cri retentit. Mako roula sur le côté pour sortir de la ligne de tir en s’attendant à recevoir une ou plusieurs balles. Mais rien ne se produisit. Il parvint à se relever, en chancelant. Meckes n’était plus là. Il s’était enfui dans le couloir en laissant un filet de sang derrière lui. Diego, couché sur le ventre, tentait de reprendre son poignard. Il posa la main sur l’arme blanche, mais le talon du flic écrasa son poignet au même moment. L’Hispanique hurla lorsque l’os se brisa. Mako ramassa le poignard et le lança loin dans le couloir. Pendant quelques secondes, il hésita. La douleur de sa blessure dans le dos commençait à irradier. Il n’avait pas mis son gilet pare-balles, gravement endommagé par la Brenneke de Reinhardt. Lourde erreur. Son tee-shirt était trempé de sang et, pour couronner le tout, il avait oublié de prendre ses menottes. Il considéra le type qui gueulait à ses pieds sans aucune indulgence. Il savait bien que s’il partait à la poursuite du Yéniche, Diego risquait de prendre la poudre d’escampette.

        — Désolé, dit-il avec un sourire compatissant. Ça va piquer un peu.

        Il tira une balle dans le genou droit de l’Hispanique, puis une seconde dans le gauche.

        — Comme ça, tu n’iras pas bien loin.

        Il poussa un cri si fort et si aigu que Mako crut ses tympans crevés. Il lui assena un crochet du droit puis le traîna jusqu’à la carcasse du chien éventré dans laquelle il lui enfonça la tête jusqu’aux épaules. Lorsqu’il se redressa, la pièce tournait un peu autour de lui. Il contempla son œuvre, satisfait, et s’engagea dans le couloir en titubant. Il alluma sa lampe torche et suivit les traces de sang frais.
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        Manifestement, Meckes était resté quelques secondes devant sa Porsche, une petite flaque au sol l’attestait. Il avait dû choisir de continuer à pied, malgré sa blessure, son véhicule étant inutilisable. Mako avait crevé les quatre pneus tout à l’heure. Les traces indiquaient que le Yéniche avait pris la direction de la Marne. Mako se demandait pour quelle raison Meckes s’enfuyait vers un obstacle infranchissable, surtout avec une blessure qui devait considérablement l’affaiblir. Soudain, il réalisa que la passerelle d’Alfortville se trouvait non loin de là, à deux cents mètres environ. Il espère passer de l’autre côté de la Marne pour disparaître dans la nature, se dit-il en se dirigeant vers la rivière. Chaque pas lui arrachait une grimace de douleur.

        Arrivé à la berge qui longeait l’entreprise de travaux publics, il vit au loin Meckes montant l’escalier de la passerelle. La structure vieillotte en béton rejoignait Alfortville en surplombant un léger dénivelé, à peine une marche, sous laquelle s’engouffraient les eaux sombres de la rivière. Il accéléra la cadence, sprintant presque. Ce fut un véritable supplice, mais il atteignit les marches en un temps record. Il parvint à les monter quatre à quatre et s’engagea sur le tablier du pont. Le Yéniche était au milieu du passage, quand Mako hurla :

        — Meckes !

        L’homme s’arrêta et se retourna, le flingue pendant au bout de son bras. Mako s’approcha prudemment, sans braquer son arme sur le fuyard. Une dizaine de mètres les séparait. Ils se faisaient face en silence. Seul grondait au loin le tumulte de l’autoroute de l’Est. Mako avait l’impression d’être dans un western spaghetti. Il observa son adversaire. Manifestement, il avait pris une balle dans l’épaule. C’était invalidant, mais pas suffisant pour neutraliser un type de sa trempe.

        — Laisse-moi partir, dit le Yéniche.

        — Je ne peux pas, répondit Mako.

        — Alors, on a un problème.

        Mako plissa les yeux. Sa main se raffermit sur la crosse de son colt.

        — Avant qu’on le règle, ce problème, j’aimerais savoir comment un type comme toi a pu s’associer avec cette crevure de pervers sexuel ?

        — Diego ? C’est juste un marginal. Il voulait faire du hard. Il avait un truc en plus. Pas vraiment une belle gueule, ni une belle plastique. Pas même une grosse bite. J’ai tout de suite décelé chez lui un truc spécial, un fort potentiel à la violence et au sadisme. J’ai décidé de l’exploiter.

        — C’est donc toi qui es à l’origine de tout ?

        Meckes partit d’un petit rire modeste.

        — N’exagérons rien. Il avait des prédispositions. Il m’a raconté que tout petit, il avait déjà torturé et étranglé des chats, violé une petite camarade de classe. Il n’avait pas besoin de moi, je l’ai juste canalisé.

        — Mais toi, tu n’es pas comme lui. Je le sens. Alors pourquoi tout ça ? Ces films immondes…

        — Parce qu’il y a un marché.

        — Juste pour le blé ?

        Il leva les yeux au ciel.

        — Juste pour le blé, évidemment. Contrairement à Diego, je n’y ai pris aucun plaisir.

        — Tu n’as même pas cette excuse.

        — Tu as toujours besoin de comprendre, flicard. Pas vrai ?

        — Ça m’aide à tenir.

        Au loin, les sirènes de la cavalerie faisaient entendre leur mugissement lugubre. Meckes s’impatientait.

        — Bon, c’est pas que je m’emmerde en ta compagnie mais faut que je calte. Alors, comment on règle ça ?

        — À l’ancienne ?

        Le Yéniche opina.

        — À trois, dit-il.

        Il compta et, à trois, ils lancèrent leur arme dans la Marne. À peine les flingues avaient-ils crevé la surface de l’eau que Meckes se ruait sur Mako en poussant un hurlement, sûr de la supériorité que lui conféraient sa taille et sa force. Le policier avait beau s’être préparé, le choc fut plus violent encore qu’il ne l’avait imaginé. Le Yéniche le souleva de terre pour le jeter par-dessus la rambarde de la passerelle. Se sentant basculer, Mako s’agrippa comme un désespéré en ceinturant son adversaire. Ils basculèrent tous les deux dans les flots noirs.

         

        Marie s’engagea dans l’allée sans issue. Elle venait de passer devant la voiture de Mako et son cœur battait la chamade. Elle sentait confusément, au plus profond d’elle-même, que des choses terribles s’étaient passées au bout de ce chemin défoncé. Soudain, elle devina une forme dans le faisceau des phares de sa voiture. Une forme qui rampait sur la piste. La chose se redressa et Marie vit qu’il s’agissait d’un homme dont le visage était couvert de sang. Le type appelait à l’aide. Marie le reconnut. Elle l’avait vu étrangler, égorger et décapiter des filles qui avaient eu le malheur de croiser sa route. Elle s’arrêta à son niveau, ouvrit brusquement la portière qui vint heurter la tête de Caracas avec un bruit de ferraille. Il s’effondra sans un bruit. Marie le considéra : il avait salement morflé. Elle sortit de la voiture et, du pied, vérifia qu’il était bien inconscient. Comme il ne bougeait pas, elle le menotta au montant de la portière. Il se réveilla en hurlant :

        — Mon poignet, il est cassé. Il a cassé mon poignet !

        Marie l’ignora et se dirigea vers le bâtiment massif qui se dressait devant elle. Elle passa devant un gros 4 × 4 et remarqua les pneus crevés. Signé Mako, se dit-elle. Il n’était pas du genre à laisser une échappatoire. Elle composa le numéro d’Alpha.

        — Vient me rejoindre près du gymnase Tony-Parker sur la commune de Charenton. Au bout de la voie sans issue, il y a une piste qui conduit à une baraque abandonnée.

        Elle allait raccrocher malgré les protestations de son chef qui voulait en savoir plus, mais elle se ravisa.

        — Et ne viens pas seul, surtout. Il y a du taf ici.

        Dans la maison, la grande pièce au bout du couloir ressemblait à un champ de bataille. Du sang partout, et le cadavre mutilé d’un chien. À l’étage, dans une chambre poussiéreuse, elle découvrit le corps nu et sans vie d’une jeune fille rousse, égorgée et probablement violée par l’ordure accrochée à la portière de sa voiture. Elle avait envie de pleurer, mais l’angoisse et l’inquiétude l’en empêchaient. Elle ne pouvait pas flancher, elle devait retrouver Mako, à tout prix.

        Elle sortit de la maison. Munie d’une torche, elle balaya les alentours à la recherche de traces et d’indices. Elle repéra rapidement un mince filet de sang et des herbes foulées qui semblaient aller vers la Marne.

        Ils étaient partis par là, Marie en était sûre. Elle hésitait sur la conduite à tenir quand elle entendit des bruits de branches provenant de cette même direction. Elle sortit son Sig. Une silhouette avançait péniblement vers elle. Marie braqua sa lampe torche. Elle faillit ne pas le reconnaître. Il était pâle, les traits tirés, exsangues. Mako. Il traînait un corps inanimé en soufflant comme un bœuf. Elle vint à sa rencontre en courant et se jeta dans ses bras. Mako laissa tomber son fardeau et la reçut en poussant un petit cri de douleur.

        — Tu es en vie, on dirait.

        — Plus ou moins, dit-il.

        — Et trempé comme une soupe, ajouta-t-elle en s’écartant avec une grimace.

        — Comment tu m’as retrouvé ?

        — J’ai fait géolocaliser ton portable.

        Il tenta un sourire et montra le corps inanimé.

        — Je te présente Thomas Meckes, le type que nous cherchions. Contrairement aux apparences, il n’est pas mort. Elle respire toujours, la vieille carne. J’espère que tu apprécies l’effort.

        Elle l’embrassa sur la joue.

        — Tu es le meilleur.

        — Je n’en ai jamais douté, dit-il avec un sourire crispé, puis il perdit connaissance.

         

        
      

    

  
    
      
        
        
          ÉPILOGUE
        

        
          C’était un sacré merdier. Quand Alpha récupéra l’affaire, il jura ses grands dieux qu’en vingt ans de carrière, il n’avait jamais vu de scène de crime aussi merdique, sabotée par des amateurs de flics sans scrupule.

          Marie prit une sacrée engueulade. Mako l’évita, évacué d’urgence vers l’hôpital Mondor où il passa sans délai sur le billard. Par chance, la balle tirée par Meckes avait fait assez peu de dégât. Il s’en sortait avec une fracture de l’omoplate. Le Yéniche avait lui aussi survécu à sa blessure et à sa noyade dans les eaux de la Marne. En revanche, Caracas, alias Diego Francella, natif d’Espagne, et non du Venezuela comme il le prétendait, déclencha une septicémie foudroyante dans le service de réanimation de l’hôpital Albert-Chenevier qui l’emporta en moins de deux jours. Mako en conclut qu’il existait peut-être bien une justice divine. Quant à lui, il sortit de l’hôpital dès le lendemain en signant une décharge. Il ne voulait pas qu’Angy reste trop longtemps à la garde et à la charge de Marie. Cette dernière avait retrouvé sa famille et avait d’autres chats à fouetter. Si les choses n’étaient pas encore parfaites, la jeune femme avait trouvé le courage de dire la vérité à Stéphane sur l’enfant qu’elle avait abandonné et qu’elle avait ensuite perdu une seconde fois.

          Convoqué par le bureau du commissaire pour se voir notifier le résultat de l’enquête de l’IGS, Mako, le bras immobilisé par une attelle, endura, stoïque, les circonvolutions diplomatiques du vieux taulier. Rien de bon en perspective. Aussi fut-il étonné lorsque le chef de service lui annonça que l’enquête des bœufs-carottes était restée dans le domaine administratif, le parquet estimant qu’il n’y avait pas lieu de poursuivre au pénal. Il était renvoyé devant le conseil de discipline et les bœufs préconisaient une rétrogradation d’échelon assortie d’une suspension sans solde de six mois.

          — Ce n’est pas une si mauvaise nouvelle, après tout. Vous évitez une mise en examen et rien ne dit que le Conseil va suivre les recommandations des bœufs. Surtout après que vous avez contribué à démanteler un réseau de snuff movies. C’est une première mondiale, après tout, même si ce réseau est petit. La Crime a réussi à identifier six autres victimes. Ce n’est pas rien.

          — Je compte faire valoir mes droits à la retraite, avait déclaré Mako.

          Le commissaire resta muet quelques instants.

          — Je sais que ce boulot est toute votre vie, major. Rien ne vous y oblige, les bœufs ne décident pas tout seuls, ils proposent seulement. Ça devrait pouvoir s’arranger.

          — Les bœufs ne sont pas le problème, patron. Ils sont comme la fièvre, le symptôme de la maladie. De toute façon, ça fait des années que je n’y crois plus. Il est temps que je passe la main.

          Le commissaire protesta mollement. Il semblait presque soulagé. Mako entama la procédure administrative pour sa radiation des cadres et rentra retrouver Angy. Elle l’attendait sur le pas de la porte dans sa jolie robe rouge. Elle avait l’air grave.

          — On y va ? On va être en retard, dit-elle

          Puis le regardant avec une moue dubitative :

          — Tu arrives à conduire avec un seul bras ?

          — Il me reste le meilleur des deux.

           

          Les fossoyeurs descendaient tout doucement le cercueil avec les sangles. C’était un cercueil en chêne de qualité, avec de jolies poignées en laiton et une croix en plaqué or sur le dessus. Lorsqu’il toucha la terre meuble, le curé s’avança. Les quelques personnes présentes, Mako, Angy, Marie, Stéphane, Alpha et Alain Legrand, ainsi que quelques membres du personnel hospitalier, qui se tenaient un peu à l’écart, gênés, comme si leur présence n’était pas légitime. Marie s’approcha de Mako. Sur la pierre tombale, le tailleur avait gravé le nom de Jane Doe, décédée le jeudi 16 octobre 2014. La jeune femme se pencha et murmura.

          — On ne saura jamais qui elle était.

          Mako hocha la tête.

          — Bel enterrement, ajouta-t-elle, tout est très élégant.

          — Ouais, dit-il le regard fixe.

          — Je me demande qui a casqué. Il paraît qu’il s’agit d’un donateur qui veut rester anonyme. Il a payé en liquide.

          — C’est mieux que le carré des indigents, non ?

          Marie le regarda avec un sourire indéchiffrable.

          — D’après les premiers éléments de l’enquête, il semblerait que Samuel ne soit pas impliqué dans les histoires de snuffs.

          — Ça a dû te faire plaisir.

          — C’est un peu moins douloureux en fait. Il a tout de même participé aux tortures et aux meurtres des époux Morel. Il va me falloir du temps pour le digérer.

          — Il était victime d’un stress post-traumatique.

          — Ça ne rend pas les choses plus supportables pour autant.

          Mako se balançait d’un pied sur l’autre.

          — Ton homme nous dévisage avec insistance, dit-il en regardant ses chaussures. Ça va mieux entre vous ?

          Elle sourit et fit un petit signe à Stéphane.

          — Rien n’est réglé mais on arrive à se parler maintenant.

          Elle l’embrassa sur la joue avant de rejoindre son mari. À la fin de la cérémonie, Mako voulut s’éclipser rapidement. Tenant Angy par la main, il marchait d’un pas décidé vers sa voiture, mais Alpha les rattrapa et se planta devant eux.

          — Tu veux bien nous laisser deux secondes, dit Mako à Angy.

          La gamine partit faire un tour dans les allées du cimetière.

          — On a commencé les auditions de Meckes. Il nous a dit des choses étonnantes sur toi. Comme quoi tu aurais buté Reinhardt et tiré sur Koekler.

          — Je n’ai tué personne. Certes, j’avais un calibre non déclaré et il est tombé à la baille avec moi. Tu peux toujours essayer de me poursuivre pour le calibre si ça te chante.

          — Pas de bol, on n’arrive pas à le retrouver. Pas plus que celui de Meckes d’ailleurs.

          — Il y avait pas mal de courant.

          Alpha le regarda.

          — Le courant, hein ?

          — C’est sans doute Meckes qui a refroidi ses associés devenus encombrants. Non ?

          — Sans doute. De toute façon, personne n’a intérêt à remuer la merde. Ni l’Intérieur ni la chancellerie. Ils préfèrent une affaire réglée avec les honneurs pour la police que des articles incendiaires dans la presse et des discussions sans fin avec les ligues de défense des droits de l’homme. La parole d’une ordure comme Meckes ne pèsera pas lourd.

          Ils restèrent plantés là, à s’affronter du regard.

          — On y va Mako, demanda Angy qui s’impatientait.

          Alpha fit un pas de côté, cédant le passage. Mako démarra la BMW. Il était en nage.

          — Ça va ? demanda Angy.

          Il acquiesça. Mako jetait de fréquents regards vers la jeune fille. Il se racla la gorge.

          — Marie a une copine qui est juge pour enfants, dit-il finalement. Il paraît que c’est quelqu’un de chouette.

          — Tant mieux, dit Angy.

          — Je vais demander à avoir ta garde… à temps complet. Elle va appuyer ma demande. Du moins, j’espère.

          Le visage d’Angy s’illumina.

          — C’est trop génial, je suis trop heureuse de rester avec India et Teddy…

          Elle lui lança un regard malicieux.

          — Et toi aussi, bien sûr.

          — Ne nous emballons pas. Ce n’est pas gagné, mais j’ai cru comprendre qu’on avait de bonnes chances. Et puis Véronique Bouchet m’a assuré qu’elle ferait tout pour rendre cela possible.

          — Elle t’aime bien, Véronique, dit-elle avec un clin d’œil.

          Ils roulèrent pendant quelques kilomètres puis Mako demanda d’une voix qu’il aurait voulu plus ferme.

          — Tu te souviens de ce que je t’ai dit à propos des secrets et de la confiance ?

          Elle hocha la tête, mais son visage s’était fermé.

          — Il faut qu’on parle de ce qui s’est passé avec ton grand-père, le soir où ton père est mort. Il faut qu’on règle ça.

          La gosse retint un sanglot. Elle hésita longuement puis dit d’une voix faible :

          — Mon père ne s’est pas suicidé…

          — Ça, je le sais.

          — … et ce n’est pas mon grand-père qui a tiré.

          — Ça aussi, je le sais.

          Elle fondit en larmes et se mit à parler à toute vitesse comme si elle devait se libérer d’un poids trop lourd.

          — Quand j’ai jeté l’ordinateur de Steve dans le compost, je pensais sans cesse aux images, à ces femmes et à ce qu’il leur faisait avec son ami. Steve s’est mis à chercher son ordi partout comme un fou, mais moi je ne lui ai pas dit où il était. Il a fouillé toute la maison, sauf là. Il voulait le récupérer à tout prix. Il a tapé Papy et Mamy en disant que s’il ne le retrouvait pas, il allait les tuer. Il était persuadé que c’était eux qui l’avaient pris. Et puis il est parti rejoindre son pote Babouin pour picoler. Je suis allée dans sa chambre prendre son pistolet et je l’ai attendu en fumant des joints. Quand il est rentré, j’ai laissé passer un peu de temps, qu’il s’endorme complètement bourré. Je me suis glissée dans sa chambre et je lui ai tiré dessus. Je voulais qu’il meure… C’était tellement facile. D’un coup, il n’était plus là. Papy est arrivé, et il m’a dit que je ne devais pas parler parce que sinon on allait me prendre et me mettre dans un endroit horrible avec plein de délinquants. Il a effacé mes empreintes sur le pistolet, il l’a mis dans la main de Steve et il a fait comme s’il en était tombé. Et puis, il m’a fait jurer de ne jamais rien dire.

          Elle pleura encore quelques minutes puis demanda entre deux hoquets :

          — Quand est-ce que tu as deviné ?

          — Dès que j’ai vu le corps de Steve. À l’angle de pénétration de la balle. Ça ne pouvait pas être un suicide et ton grand-père était trop grand. S’il avait tiré, l’angle aurait été plus ouvert. Quant à ta grand-mère, j’ai tout de suite vu que ça ne pouvait pas être elle.

          Ils se turent un long moment.

          — Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-elle finalement.

          — Rien. C’est entre nous.

          Elle hocha vigoureusement la tête.

          — Si tu as envie d’en parler, si ça ne va pas bien et que tu y penses souvent, il faut que tu me le dises, d’accord ? On avisera. Tu pourrais voir un psychologue.

          Elle fit oui de la tête et sourit.

          Pour la première fois, il faisait des projets. Il allait chercher un boulot, même un truc qui payait peu, juste assez pour compléter sa retraite. Il voulait qu’Angy ne manque de rien. La retraite… Ça lui faisait bizarre de penser qu’il ne serait plus jamais flic. Ça l’inquiétait un peu et, en même temps, il éprouvait un sentiment de joie.

          — Je ne t’ai pas encore demandé, mais qu’est-ce que tu voudrais faire plus tard, comme métier ? demanda-t-il.

          — Vétérinaire. Mais ce sont des études longues et ça coûte beaucoup d’argent.

          — Ne t’inquiète pas pour l’argent.

          Elle regarda à travers la vitre et dit :

          — On aurait dû tourner là. On ne va pas à la maison ?

          Mako la regarda avec un sourire mystérieux.

          — Avant on va faire un tour. Il faut que je te présente quelqu’un. Un vieil ami qui est gravement malade.

          — Comment il s’appelle ton ami ?

          — Papa.

          — C’est un drôle de nom.

          — C’est un drôle de bonhomme.

          — Toi aussi, tu es un drôle de bonhomme.

           

          
        

      

    

  
    
      
        
        
           
        

        
          Le titre de l’ouvrage fait référence au nom de code employé pour qualifier la mort clinique d’un individu : Delta Charlie Delta, DCD, décédé.

          L’auteur a recours par ailleurs aux termes suivants, propres au jargon technique policier : SP (sapeurs-pompiers), CC (cocaïne), ILS (infraction à la législation sur les stupéfiants), CIC (Centre d’instruction et de commandement — la salle radio qui commande les patrouilles de police), rue des orangers (rue des os rongés, cimetière), matcher (lorsqu’une demande de comparaison permet de faire le rapprochement avec un profil génétique dans la base de données du Fichier national automatisé des empreintes génétiques, le Fnaeg), Opex (opération extérieure), faire une mexicaine, (faire une perquisition hors des règles de procédure pénale), Échelon (système mondial d’interception des communications privées et publiques élaboré par les États-Unis, le Royaume-Uni, le Canada, l’Australie et la Nouvelle-Zélande).
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  DELTA CHARLIE DELTA

  
    Flic solitaire aux méthodes peu orthodoxes, Mako ne se sent bien que parmi la faune des noctambules. Et lorsqu’il s’allie de manière officieuse à une capitaine de la PJ, l’enquête prend
une tournure des plus inquiétantes.


     

    Un cigare entre les dents, Mako entame sa ronde dans la banlieue parisienne. La nuit s’annonce agitée. Une jeune fille a été retrouvée, violée, laissée pour morte, et les cadors de la police judiciaire sont déjà sur le coup. Dans le même secteur, Herman, un junky ultra-violent, se serait suicidé. Mako décide d’enterrer l’enquête pour protéger les proches de la victime. En particulier Angy, une adolescente paumée qu’il prend sous sa protection.

    En quelques jours, la violence se déchaîne. Plusieurs dealers sont retrouvés morts. Mako pressent que les deux affaires sont liées et cachent un dangereux secret.

    Porté par cette intuition, il s’allie avec la capitaine Marie Auger, qui semble elle aussi prendre l’enquête un peu trop à cœur. Les deux flics vont faire équipe et franchir la ligne rouge jusqu’à découvrir le pire.

     

     

    Laurent Guillaume a débuté sa carrière comme commandant dans le Val-de-Marne. Après un passage aux stups, il part au Mali dans le cadre de la coopération pour les affaires de stupéfiants, avant de devenir capitaine à la brigade financière d’Annecy. Auteur de plusieurs romans salués par la critique, il consacre aujourd’hui son temps à l’écriture de scénarios et de romans.
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